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LVCILE DESmOVUNS* 



Lucile fut l'enfant perdu de la révolution : grav- 
eleuse 9 espiègle et naïve ^ elle crut , pour ainsi dire , 
pouvoir jouer avec ; et , jeune fille pétulante et lé- 
gère , lutiner ce monstre gigantesque dont les em- 
brassemens étouf&ient. — Elle naquit en 1 771 , à 
Paris , d'un ancien commis des finances et d'une 
des plus belles femmes du temps , dont les traits 
avec l'âge prirent un caractère imposant et noble, 
qui lui fit donner par ses «nfans le nom de maman 
Metpomène. Le journal de la cour et de la ville, 

appelé aussi le Petit Gauthier, dans son numéro 
n. 1 



2 LUGILE DESMODLINS. 

du 1 ''janvier 1791 , imprima que cette dame avait 
été la maîtresse de l'abbé Terray, l'ancien ministre 
des finances, et que Lucile était leur fille (1). Mais 
ce bruit fut énergiquement démenti, ainsi qu'on 
peut le voir page 1 03 de la Correspondance inédite 
de Camille Desmoulins ^ 

Lucile reçut une éducation cultivée; très-jeune 

encore, elle était excellente musicienne. Le hasard 

voulut qu'elle et sa mère (Lucile avait à peine douze 

ans) fussent rencontrées au jardin du Luxembourg, 

où elles se promenaient le soir fort assidûment, par 

un jeune homme d'une assez modeste apparence, qui 

ne semblait pas autre chose qu'un étudiant , et qui , 

en effet, venait d'obtenir son diplôme de maître ès- 

arts, et postulait celui de bachelier en droit. Ce fut 

d'abord la beauté de la mère qui frappa celui-ci. 

Quelques politesses d'usage de la part de l'écolier, 

l'habitude de se revoir parvinrent à ébaucbeit la 

connaissance ; et quoique le jeune homme bégayât 

quelque peu, il fut trouvé; aimabie et spîriluel; 

insensiblement la liaison se forma^ , ]>e la (ionforr 

initié entre lai et oes dames dans (Certaines idées qui 

odmmençaiaat à fermenter alors,] et qué^ ouilgré 

'4ë léger défaut dont noms venons; de pairler^. Cah 

l&ille Desmoulînsy car cr'étaiÉi lui^ exprimait avee 

dialeur^ acheva l'iiititaiité; l'accès de la maîsoQiliii 
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fat buvort. Il â'avâût po^ftt en>éôre matiîfestë sëi' 
sentimens , si ce n'est dàn^ le» tei^inë^ âé ta gahh- * 
terie CHrdinaire; et lui-même^ ne fcfs distingtiait quel ' 
confosément 9 ont plutôt il 8f*âiSéi^t bien rite qpue* 
sa flamme se dëtotirnait de ^cfà J)remîer objet pour 
ae concentrer toute enrtièï^e sur la petite' LàciléV' 
dont le9 charmes naissans , l'esprit fin et enjotië 
et les tabens^ déMieietlt hli gstgnèrent le cœur. Il ne' 
vit plus que sa chère Lucilé , et dès lors il employa' 
toutes les ressources de son esprit et de son âme h 
lai inspirer Tanlouir qu'elle avait fait naître. Lutilé^ 
ne resta point insensible^ ainsi qu'on peut le voir' 
dans une lettre de son père écrite depuis à ceïur' 
de Caniille : « Ma fille a pris pour vofre fils un atn 
tackement égal au sien. » Et dans une autre lettre Ûts^ 
CiAiïAWe, enfermé au Luxembourg, à sa femme î^ 
« Ma destinée ramène dans ma prison mes yeux $Xùf 
œ jard^in où je passai huit années de ma vie à té^ 
suivre* Uit eoî» de vue sur le Luxembourg me rapn-; 
peik une foule de souvenirs de nos amours. » ( Cor^ 
fi^f^ndanee, pdg^ 97 et 214. ) Lucîle arrivait i' 
Fl^où l^ Sléntim^t qui pénètre ïe cœtir d'une jeunfe 
fiHe la toijii^eMe. doucement et se rëâéchit Aë 
mille n^lnièrë^ dans tes rêvés de ses nuits. Elle el!i 
i^ uj» diaarmftnt que sa phimé etifantitie se plut if 
retra^eer w^ une naïveté qui ne laisse pa;s méiiîll 
soupeOMier qni'eDeen connût ni lacause nfl'effet. (% 
floaiwiMâ^it de trotrre en de nioment dans^nos ïnaiîi^^' 



et nou8 croyons, en le transcrivant, faire plaisir à 
nos lecteurs. « Un soir, c'était dans Tété , accablée 
de chaleur, je me traînais du bosquet à la maison, et 
ne pouvais pas me soutenir ; je me serais laissée aller 
si chaque arbre ne m'avait pas servi d'appui. J'arrivai 
donc à mon piano ; il faisait nuit, tout-à-fait nuit ; 
je cherchai en tâtonnant mon clavier. Voyons, me 
dîs-je, il faut que je touche un air bien gai. J'a- 
vais beau faire aller mes doigts bien vite, mon 
piano ne poussait que des sons étouiFés et plaintifs; 
je m'abandonnais à cette douce mélancolie; un 
coup sourd et éloigné de tonnerre augmenta en- 
core les sons lugubres que je faisais sortir de mes 
touches. De temps en temps le ciel était en feu. 
l^ndn, accablée de sommeil, je m'endormis, et mes 
doigts étaient toujours sur le piano. Je dormis 
long-temps; je faisais des songes! ah! des songes 
délicieux ! Je rêvais que je voyais une pluie de 
fleurs sous mes pieds ; je vis un nuage s'y former ; 
je me sentis soulever; enfin, ce nuage m'éleva bien 
liant , mais bien plus haut que l'imagination ne peut 
se le figurer. Je me trouvais bien heureuse , cou- 
chée dans un nuage. Oh ! quel plaisir! je vis, le sé^ 
|our de l'Éternel. Il n'y avait point ce que Ton 
i^n'^ayait dit que l'on voyait, de l'or, des rubis, des 
4iamans; il n'y avait rien de tout ce que l'homme 
d^ire tant sur la terre et qu'il espère trouver un 
jour dans le ciel. Je yis un miroir (je nomii^ ainsi 
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ce que j'ai vu , car on ne m'en a point appris le 
nom) y je vis un miroir, il était bleu, d'un bleu 
céleste. Il représentait des choses que je ne puis 
dire, puisqu'elles sont absolument étrangères à tout 
ce que nous voyons; mais j'étais heureuse en con- 
templant ce qui se présentait à mes yeux. J'appro- 
chai y je touchai ce miroir ; j'éprouvai une sensation 
qui m'était inconnue; mon âme semblait s'exhater 
et je croyais que j'allais en être séparée. Oh! mo- 
ment plein de jouissance y que vous avez peu duré! 
je me suis éveillée quand j'étais si heureuse! et au 
lieu de nuage, je me trouvai la tête sur le piano , et 
la pluie et le tonnerre allaient toujours leur train. » 
(15 juillet 1788.) 

MaisCamille n'avait nulle fortune, etLucile était 
riche. C'était à l'aide d'une bourse qu'il avait fait 
ses études, comme Ptobespîerre, au collège de Louis- 
le-Grand. Ce ne fut que le 3 mars 1785 qu'il ob- 
tint son grade de licencié, et le 7 du même mois 
qu'il prêta le serment d'avocat au parlement de 
Paris. Mais avec une âme aussi peu sordide , avec 
une candeur comme la sienne, quel que fût son es- 
iÇrit , l'état ne pouvait pas être bien lucratif. Il aima 
sans espoir, et végéla jusqu'en 89, époque de l'ou- 
verture des Etats-Généraux; alors un nouvel ho- 
rizon se révéla pour lui. La politique lui sembla 
une arène où il aurait plus de succès qu'au l)ar- 
reau, et il s'y jeta corps et âme, tout brûlant de 






pa^iotisme et d'amour. Il rëpaadit une mul<i<tude 
^4e pamphlets 9 qui se firent tout de suite remarquer 
^par la vivacité du style et par ia verve d'une cau- 
^^exw pleine de malice et de gaieté. Il fréquejita le 
jfirdin du Palais-Royal^ devenu le rendez-vous des 
patriotes les plus ardeas ; et ce fut là que le 1 2 juil- 
. .Jet il fit au peuple cette courte et célèbre harai3,g!ue 
4|ui imprima le premier mouvement à la révolu- 
Ition. Au moment où la nouvelle se répandit que le 
roi, résistant toujours aux: adresses de rassemblée 
iX)nstituante, qui le sollicitaient d'éloigner les ar- 
mées d'étrangers , les trains d'artillerie et le sinistre 
appareil dont il semblait menacer la capitale, ve- 
nait de renvoyer son ministre Necker qui lui avait 
fait des représentations dans le même sens, Camille 
monte sur une table : < Citoyens, il n'y a pas un 
instant à perdre , j'arrive de Versailles , Necker est 
j^nvoyé ; ce renvoi est le tocsin d'une Saint-Bar- 
thélémy des patriotes. Ce soir, tous les bataillons 
suisses et allemands sortiront pour nous égorger ; il 
ne nous reste qu'une ressource , c'est de courir aux 
a/rmes et de prendre une cocarde pour nous recon- 
: naître. » Au bruit des applaudissemens, il tire defux 
pistolets de sa podie, et s'écrie : « Que tous les bons 
^citoyens m'imitent. » 11 descend, étouffé d'embras- 
semens: les uns le serrent contre leur cœur; d'autres 
iebaigi^ntde leurs larmes* « Qu'en signe de rallie- 
ment chacun mette comme moi une feuille d'arbre 
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à son chapeau en guise de cocarde (A)* ^ Aussil^ 
les arbres sont dépouillés; tout le monde crie knw 
armes, et Camille mardie en tète. Le mouvement 
d'heure en heure augmente et se fortifie , et deux 
jours après la Bastille est enlevée. 

Alors Camille Desmoulins ^ déjà soutenu d'uni$ 
immense popularité , créa son piquant Journal 4m 
BéwltiÉùmê êe Promet ei de BrabaM , dont le sucoèt 
fut rapide ; et il s'ouvrit avec sa plume une car* 
riére quelque peu lucrative. Il alla mettre le tout, 
gloire et fortune , aux pieds de sa Lucile , dont fl 
avait su captiver les voeux , et dont la main lui fut 
accordée par ses paren&. Camille écrit à son péi^ 
ce touchant épisode de sa vie : «Aujourd'hui 1 1 dé* 
eembre, je me vois enfin au comble de mes vœuji:. 
Le Ixmbeur pour moi s'est fait long-temps atten- 
dre; mais enfin il est arriré, et je suis heureui: 
autant qu'^m peut rétrie sur la terre. Cette char^ 
mante Lucile^ dont je vous ai tant parlé, «t qu^ 
j'aime depuis huit ans, enfin ses parens me la doah 
ik&àtp et elle ne me refuse pas« Tout^-4'heure sa 
mère vi^it de m'apprendre cette nouvelle en pleur 
rantde joie. L'ini^lité defortune, M. Duplessia 
ayant vingt mille livres de rentes, avait jusqu'ici 
retardé mon bonheur. Le père élait ébloui parles 



(i) Cette cocarde, dit depuis Mîral)eau, levait faire le tôtnf 
âaaiMMle* 
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offres qu'on lui faisait. lia congédié un prétendant 
qui venait avec cent mille francs. Lucile, qui avait 
déjà refusé vingt-cinq mille livres de rentes, n'a 
pas eu de peine à lui donner son congé. Vous allez 
la connaître par ce seul trait. Quand sa mère me 
l'a donnée^ il n'y a qu'un moment, elle m'a con- 
duit dans sa chambre ; je me jette aux genoux de 
Lucile; surpris de l'entendre rire, je lève les yeux, 
les siens n'étaient pas en meilleur état que les miens; 
elle était toute en larmes, elle pleurait même abon- 
damment, et cependant elle riait encore. Jamais je 
n'ai vu de spectacle aussi ravissant, et je n'aurais 
pas imaginé que la nature et la sensibilité pus- 
sent réunir à ce point ces deux contrastes » Et 

puis, c'est Tavarè qui veut enfouir son trésor et le 
cacher à tous les yeux, pour que l'envie ne puisse 
y porter atteinte. «De grâce, n'allez pas faire 
sonner tout cela trop haut, continue-t-il ; soyons 
modestes dans la prospérité... n'attirez pas la haine 
de nos envieux par ces nouvelles. Comme moi, ren- 
fermez votre joie dans votre cœur -, ou épanchez- 
la tout au plus dans le sein de ma chère mère, de 
ma sœur et de mes frères. Je suis en état mainte- 
nant, de venir à votre secours, et c'est là une grande 
partie de ma joie. » (Ibidem, page 96.) 

Peu après, la cérémonie fut célébrée, et c'est en- 
core Camille qui en trace le détail à son père : 
(( EnQn j'ai été marié avec Lucile, le mercriedi 29 
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décembre 1790. Mon cher Bérardier (c'était le 
grand-maitre du collège de Louis-le-Grand^ son 
ancien proviseur^ pour lequel il avait une telle vé- 
nération qu'il ne l'abordait jamais qu'un genou en 
terre pour lui baiser la main (1 ) ), mon cher Bérar- 
dier a fait la célébration à Saint-Sulpice. Il a prononcé 
un discours touchant et qui nous a bien fait pleurer^ 
Lucile et moi. Nous n'étions pas seuls attendris ^ 
tout le monde avait les larmes aux yeux autour de 
nous... Nombre de journaux ont parlé de mon 
alliance ; les patriotes s'en réjouissent"; les aristOr 
crates en enragent et injurient la famille qui m'a 
honoré de son alliance (2). Mais tous s'accordent à 
admirer ma femme comme une beauté parfaite, et 
je vous assure que cette beauté est son moindre 
mérite. Il y a peu de femmes qui, après avoir été 
idolâtrées, soutiennent l'épreuve du mariage ; mais 
plus je connais Lucile, et plus il faut me prosterner 
devant elle. » (Ibidem, pages 101 et suivantes.) 

Les témoins de son mariage furent Péihion, Ro^ 
bespierre, Sillery, Brissot et Mercier. Le bon abbé, 
dans le discours qu'il prononça aux époux, et doiit 
le manuscrit nous a été communiqué, recommanda 
à son ancien élève de respecter la religion dans ses 
écrits^ en se rappelant avec attendrissement qqe 

(i) Écrit par Madame Duplessîs, mère de Luçile. 
(2) Voyez la note à la fin. 
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!^ia»-mème lui em avait inculqué les' principes : t< Si 
4'on peut, lui dit-il, être assez présomptueux pour 
-se flatter de pouvoir se passer d'dle dans toutes les 
dafortunes inséparables de cette vie, oe serait un 
•nieiirtre que d'enlever ce secours à tant de malheu- 
Teux qui n^ont d autre ressource dans leurs peines 
que la consolation qu'elle procure, et d'autre es- 
foir que les récompenses qu'elle prom^ et qu'Ole 
'^sure. Si ce n'est pas pour vous, ce sera au moins 
pour les autres que vous respecterez la religion 
tlans vos écrits; j'en serais volontiers le garant; j'en 
iicmtracte même ici pour vous l'engagement au 
pied des autels, et devant le Dieu qui y réside. 
Monsieur, vous ne me rendrez point parjure, •,. 
Votre patriotisme n'en sera pas moins actif; il n'en 
«ra que plus ëpuré, plus ferme, plus vrai. Car ^ 
ia loi peut forcer a paraître citoyen, la religi<»i 
i^lige à l'être, w 

Maxime admirable dans la bouche d'un prêtre 
^e ce temps. Celui-ci, méritait la v^ération qu'a- 
^vait pour lui Camille Desmoulins. Il était membre 
de l'assemblée constituante, et connu pour son dë^ 
wiuement aux nouveaux principes. 

Camille ne tarda pas à plaisanter sur le serment 
que l'on avait exig^ de lui. Il en fait le sujet d'une 
partie de son 50® numéro des Révolutions de France 
et de Brabant du 21 janvier 1 791 : « On m'a demandé 
la déclaration que vient de faire l'assemblée natio- 



-Bftlequeje ne toucherais pov/ui au spirituel. C'était 
gêner un peu U liberté des opinions religieuses tft 
porter atteinte à ia déclaration des dixHts ; lUftîb 
qu'y faire? Je n'étais point Tenu là pour dire noO:. 
C'est ainsi que je me trouvai pris et obligé par sep- 
jnent à ne lâe mêler dans mes numéros que de la 
partie politique et démocratique ^ et à en retrancheir 
l'article théologie. Sans avoir approfondi la que»- 
tioci; je me doute bien que ce serment accessoire 
au principal n'est pas d'obligation étroite comme 
l'autre. Dans peu je pourrai mettre cette question 
â Tordre du jour dans mon conseil de conscience.» 
M« Barbier se trompe donc complètement , ainsi 
que l'auteur des aperçus ,qui précèdent le Vieuœ 
€ordelierj édition de Beaudoin, lorsqu'ils disent que 
oe fot M. de Pansemont» curé de Saint-Sulpice, et 
non M« Bérardier, qui donna la bénédiction nup- 
tiale. Us ont été abusés par une brochure intitulée : 
Histoire des événefMns arrivés sur la paroisse SomC- 
Sulpice pendant la révolution. 

Le jeune ménage fut, ainsi que l'avait prédit 
l'excellent abbé , tin nœud tissu de fleurs. Lucite, 
quand scwi mari avait terminé son numéro de jour- 
nal, voulait qu'on le lui lût; et aux endroits plai- 
eans, c'étaient des éclats de rire et des folies qui 
animaient encore la verve de Camille. Quelquefois 
eUe le mettait en colère, et au beau milieu de son 
travail^ quand cela ennuyait Lucile, elle lui jouait 
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un charivari en faisant aller sur son piano les pat- 
tes de sa chatte, laquelle se fâchait aussi, et finis- 
sait en jurant par lui donner quelque bon coup de 
griffe. Nous avons une petite pièce de vers écrite de 
lamain deLucile, adressée à cette chatte, où elle 
se plaint de ce qu'elle la pique en ut, ré, mi, fa^ 
lorsqu'elle lui promène ainsi la patte sur les tou- 
ches. 

Fréron visitait beaucoup Camille et vivait avec 
lui dans la plus grande familiarité. II avait poursa 
femme la plus tendre amitié. Ce fut au point qu'il 
voulut que sa fille portât le nom de Lucile, et ses 
fils celui de Camille. On passait la belle saison à 
Bourg-la-Reine, dans une maison de campagne de 
madame Duplessis. Fréron aimait beaucoup à y 
jouer avec les lapins ; et Lucile, pour cela, l'appelait 
toujours Fréron-Lapin. Camille ne s'offensait point 
de ce badinage; au contraire, il disait souvent : 
^uTaime Lapin parce qu il aime Rouleau.» C'est ainsi 
qu'il appelait sa femme. 

Depuis, chargé d'une mission qui faisait une ter- 
rible diversion à ces jeux, parti en qualité decom- 
..missaire au siège de Toulon livré par trahison aux 
Anglais, Fréron, dans une lettre qu'il écrit à Lu- 
cile, au milieu des violentes préoccupations dont il 
est agité, trouve quelques moniens pour retracer 
les souvenirs dont le charme ne le quitte même pas 
en présence de tant d'émotions et sous le feu de la 
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mitraille. « Ce pauvre Lapin, lui dit-il, a eu bien 
des aventures ; il a parcouru furieusement de ter** 
riers, et il a recueilli d'amples récits pour savieil** 
lesse. Il a souvent regretté le thym et le serpolet 
dont vos jolies mains à petits trous se plaisaient à 
le nourrir dans votre jardin du Bourg-de-rÉgalité« 
— Au reste, il n'a point été au-dessous de sa mis^ 
sion en exposant sa vie plusieurs fois pour sauver 
la république, déterminé qu'il est à périr sur les 
remparts de Toulon ou à les escalader la flamme à 
la main. En recherchant la gloire d'une belle ac« 
tion, savez-vous ce qui le soutenait, ce qu'il avait 
toujours sous les yeux? d'abord la patrie, puis 
vous. Il ne voulait et il ne veut qu'être digne ào 
tous deux. Au milieu de$ bombes et des boulets, il 
aurait dit volontiers comme cet ancien preux : «Ahl 
si ma dame me voyait ! » Vous trouverez ce Lapia 
romanesque, et il ne Test pas mal. Il se souvient 
de vos idylles, de vos saules, de vos tombeaux et de 
vos éclats de rire. Il vous voit, trottant dans votre 
chambre, courir sur le parquet, vous asseoir um^ 
minute à votre piano, des heures entières dans 
votre fauteuil à rêver, à faire voyager votre imâ? 
gination ; puis il vous voit faire le caféà la chausséi^ 
vous démener comme un lutin et jurer à la nutr 
nière d'un, ichat en montrant les dents.. •• Je vous 
embrasse, divin Rouleau ^ plus cher que tous les 
rouleaux d'or qu'on pourrait m'offrir, je voua emr? 
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tant de religions qui partagent les hommes, dans un 
temps ou il ne pouvait pas seulement distinguer sa 
mère.Tf^ (Voyez l'acte de naissance d'Horace, du 
8 juillet 1792; Correspondance, page 126.) 

Des nuages gros d'orages devaient bientôt trou- 
bler ces jours si calmes. Lucile semblait en avoir 
le pressentiment. Une prière écrite de sa main, et 
qui s'est trouvée dans les papiers de sa mère, 
exprime de secrètes appréhensions. Elle éprouve 
le besoin de s'épancher dans le sein de la divinité : 
« Etre des êtres, loi que la terre adore, toi, mon 
seul espoir , si tu esj reçois l'offrande d'un cœur 
qiii t'aime, éclaire mon âme... Je hais le monde... 
est-ce un mal ? Pourquoi souffres-tu qu'il soit si 
méchant?... mon Dieu! quand volerai-je dans 
ton sein ? Quand pourrai-je lever une humide pau- 
pière sur toi ? quand pourrai-je , en contemplant 
ta gloire, me prosterner à tes pieds, les arroser de 
mes larmes? Remplie de toi, sans cesse je pense à 
toi... Es-tu un esprit, es-tu une flamme? Oh 
qu'elle paraisse et me consume> cette flamme ! viens 
avec moi; ne me quitte plus... je t'adore sans te 
comprendre; je te prie sans te connaître; tu es 
dans mon cœur, je le sens et ne puis te deviner; 
tu çs le secret de la nature... Ce bonheur que Ton 
d&erche, où le trouver?,.. Non, il n'y a point de 
bonheur sur terre ; en vain nous courons après : ce 
jtt-estqu'iine chimère... » 
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Qui Tauraît dit, que cette éternelle rieuse de Lu- 
cile eût été susceptible de tomber dans un semblable 
accès de tristesse et de mélancolie? Nous verrons 
que ses funestes prévisions ne se réalisèrent que 
trop cruellement. 

La nuit du 1 août 1 792 lui apprit que ce n'est 
pas sans de vives alarmes que l'on poursuit la li- 
berté et que l'on en atteint quelque ombre. Lucile 
avait l'habitude de tenir un petit journal de ce qui 
lui arrivait. Cette nuit lui inspira des craintes 
mortelles. « Qu'allons-nous devenir, ô mon pauvre 
Camille? Je n'ai plus la force de respirer... Mon 
Dieu, s'il est vrai que tu existes, sauve donc des 
hommes qui sont dignes de toi !.. . Nous voulons 
être libres : ô Dieu, qu'il en coûte ! ... Le 8 août, je 
suis revenue de la campagne; déjà tous les esprits 
fermentaient bien fort. Le 9, j'eus des Marseillais 
à diner ; nous nous amusâmes assez. Après le dîner, 
nous fûmes tous chez M. Danton. La mère pleu- 
rait; elle était dn ne peut plus triste; son petit 
avait l'air hébété ; Danton était résolu ; moi, je riais 
comme une folle. Ils craignaient que l'affaire n'eût 
pas lieu : quoique je n'en fusse pas du tout sûre, je 
leur disais, comme si je 1^ savais bien, je leur disais 
qu'elle aurait lieu. Mais peut-on rire ainsi? me 
disait madame Danton. Hélas! lui dis-je, cela me 
présage que je verserai bien des larmes ce soir. Il 

faisait beau; nous fîmes quelques tours dans la 
II. s 
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. rae^ii y avak^sez de Bûkonde. Plusieurs isaoes-cu- 
tlottes passèrent «£1 cciant : Vire I4 joation ! Fuis des 
troupes il cheval; enfmdes troupes immenses. La 
peur me prit; je dis à loadame Dantou : AUous- 
nous-en. Elle rit de ma peur ; mais à force de lui 
en dire, elle eut peur aussi. Je dis à sa mèr.e.: Adieu ; 
vous ne tarderez pas à entendre sonnerie tocsin... 
Arrivés chez madame Danton , nous la trouvâmes 
fort agitée. Je vis que chacun s'armait. Camille^ 
0Km cher 'Camille, arriva av«cun fusil. Dieu! je 
m'enfonçai dans l'alcôve, je me cachai avec mes 
'àenx mains, et me mis à pleurer. G€})endant, ne 
voulant pas montrer tant de faiblesse et dire tout 

.haaxt à Camille cfue je ne voulais pas qu'il se mêlât 
dans tout cela, je^guettai lemom^at où je pouvais 
Jui parler sans être entendue, et lui dis toutes. mes 
;crffintes. Il me rassura en me disant qu'il ne quit- 
teradt pas Danton. J'ai su depuis qu'il s'était 

. .exposé. Fréron avait l'air d'être déterminé à. périr. 
«Je^suislabsde la vie,, disait-il^ «je ne cherche qu'à 

. :mourir. jt) Chaque patrouille qui venait^ jie croyais 
des voir pour la dernière ibis. J'allai me. fourrer 
:dan$ le «salon^qui .était «ans lumière, jK)ur aie point 
vcôr tous ces appréts...>..Nos patriotes partirent ; je 

. ius m'asseoir prés d'un lit» accablée, anéantie, 
ai'aBSOupis;5ant.parfoi$;; et Iprsque je voulais parler, 
rje décaisonnais^iDanton vint.se coucher ;. il oai'avait 
ipas l'air .fort empire$sé,,ilne sortit pr^sqpie point. 



I 

i 



Minuit approchait; ^n ^i^ le chercher plusieurs 
&is ; enfin il partit pour la coimnuQte ; le tocsin des 
Cordeliers sonna ^ il sonna long-temps. Seule^hai- 
gnée de larmes, à genoux sur la fenêtre, cachée 
dims mon mouqhoir, j'écoutais ie son de cette fa- 
tale cloche... Danton revint. On vint plusieurs 
£91$ nous donner de bonnes et de mauvaises nou- 
velles; je crus m'apercevoir que leur projet était 
d'aller aux Tuileries ; je le leur dis en sanglotant. 
Je crus que j'allais m'évanouir. Madame Robert 
demandait son mari à tout le monde. « S'il périt, 
me dit^Ue, je ne lui survivrai pas. Mais ce Daa-< 
ton, lui^ ce point de ralliement ! Si mon mari pérk, 
je suis femme à le poignarder...... Camille revint à 

une heure ; il s'endormit sur mon épaule. • . • Mçh 
dame Daii^ton semblait se préparer à la piort de 
son mari. Le matin, on tira le canon. EUe écouté, 
pâlit , se laisse aller, et s'évanouit... Jeannette 
criait coçame une bique. Elle voulait rosser la 
M. V. Q., qui disait que c'était Clamille qui était 
lacawe de tout cela. Nous entendîmes <3rjier et 
|>leurer dans la me; nous crames que Paris 
allait être tout en sang... Cependant on vint nous 
dire qne nous étions vainqueurs. Mais les réci|s 
paient cruels. CamiJile arriva , et me dit que k 
première tète qu'il avait vue tomber était celVe 
4e ÇiulleaM. JlQbert avait 6u souis les yeux l'affrenk 
speçtaïQle 4^ Suisses qu'on mpissacrait. ... Le les- 
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demain , H , nous vîmes le convoi des Marseil- 
lais. ••• Le lendemain, 12, en rentrant^ j'appris que 
Danton était ministre.» (Ibidem, pages 133 et sui- 
vantes.) 

Qu'on feuillette les mille histoires de la révolu- 
tion, et qu'on cherche un récit plus vif, plusanimé^ 
et qui fasse mieux comprendre le tableau terrible 
de tout ce qui se passait au dehors. L'effroi de ces 
femmes ; ces détails d'intérieur si pleins de vérité ; 
le bruit du tocsin et de l'artillerie, mêlé aux cris 
de la multitude ; l'allée et la venue de ces hommes 
sur qui roulait la destinée de cette épouvantable 
nuit : tout cela dit d'un style de femme et avec la 
négligence familière et quelquefois la coquetterie 
qui en font la grâce, vaut bien mieux, sous la plume 
naïve de la jeune historienne, que les descriptions 
les plus travaillées qu'en pourrait faire un ambi- 
tieux écrivain. 

Le 10 août avança la fortune de Camille Des- 
moulins, et le logea, comme il le dit, au palais des 
Maupeou et desLamoignon, par suite de l'élévation 
de son ami Danton au ministère de la justice, et en 
qualité de secrétaire général. « Malgré toutes vos 
prophéties que je ne ferais jatnais rien, écrit-il à 
son père, je me vois élevé au premier échelon de 
l'élévation d'un homme de notre robe ; et loin d'en 
être plus vain, je le suis beaucoup moins qu'il y a 
dix ans, parce que je vaux beaucoup moins qu'alors 
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par rimagîuation» le talent et le patriotisme, que je 
ne distingue pas de la sensibilité^ de rhumanité et 
de l'amour de ses semblables, que les années refroî* 
dissent. . . La vésicule de vos gens de Guise, si pleins 
d'envie, de haine et de petites passions, va bien 
se gonfler de fiel contre moi à la nouvelle de ce 
qu'ils vont appeler ma fortune, et qui n'a fait que 
me rendre plus mélancolique, plus soucieux, et me 
faire sentir plus vivement tous les maux de mes 
concitoyens et toutes les misères humaines.» (/6f« 
demj page 139.) 

Le père lui donne de sages conseils, et lui dît 
qu'il serait enchanté de sa nouvelle position, s*il ne 
la devait pas à une crise qu'il ne voyait pas encore finie, 
et dont il redoutait toujours les suites ; quHl préférerait 
peut-être le voir succéder à la place paisible que Zwt- 
méme occupait à Guise , plutôt quà la tête d^un grand 
empire déjà bien miné , bien déchiré , bien dégradé , et 
qui , loin d'être régénéré , sera peut-être , d'un moment 
à Vautre , ou démembré ou détruit. ( Ibid, , pag. 1 40. ) 
Lorsqu'il s'agit du procès de Louis XVI, il le con- 
jure de ne pas l'exposer à voir son nom sur la liste 
de ceux qui voteront pour la mort. ( Page 1 60. ) 

Mais Camille n'en tint compte; et, soit enivre- 
ment du succès, soit délire et frénésie, gagnés par 
contagion, il proposa à la convention le projet de 
décret suivant : «Louis Capet a mérité la mort. Il 
sera dressé un échafaud sur la place du Carrousel, 
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oA Lèui^ ^èrà coWdmt ayant uit ëcrff eati avec cé$ 
nloW def aht : Parjuré H trattre à la ûcUiàH , et der- 
rière : Roi, afin de mohtrer à ttftt le peuple que l^a- 
"illifiidélnènt dcj natîoihâ mê saurait prescrire contre 
eBè« lé crime de là rof àtité par un laps dte tempsf , 
iftédlë de ttiille cinq Cê*tst an». En outre , le ca- 
vëAti dés roii, à Saîtit-Dehis, sera désormais la 
sépîiltufe des brigands y des assassins ei dés traî- 

trèg.)) 

Le père dé Gaffiille fût désolé; mais que fie par- 
donne pas un père? Bientôt ce fils obtint l'honneur 
le phjë éclatant qil'il ei6t jamais ambitionné i il fut 
iMfiâmé meftïbrè de la convention. Accablé de tra- 
vdttî^^ il attrait bien tùMlii y faire quelque diversion, 
i\hv revofit sa famille pendant (Quelques jours ; mais 
Ltidle avait toutes les peineâ du ihôiidé à èe dépla- 
éëP. «t Elle a telfetnôût peur , écrit Ceimille à sort 
fférë, qtf il ne me prenne fantaisie d'aller Vous cm- 
Itàsser , qu'elle s'inquiéterait si elle me voryait voué 
écrit'e , et qu^elle vient lire à chaque instatit der--^ 
riêre tooti épaule pour savoir ôè qui eti est. J'ima- 
gine que ce qui lui donne cette sollicitude, c'est le 
souvenir de quelque cotisine dont on liii avait parlé 
(Flore Godard de Wiégé, qu'avait beaucoup aimée 
Gàmille). ( Ibidem ^ pages 170 et suivantes. ) 

C'est dans cette lettre qil'il se vante d'avoir été le 
J^éeurseiir de là révolution du 31 mai, et d'avoir 
évehté dans son histoire des brissotins la grande 



mme, qui était un cfief^tBuvre dk thxvmt souterrain 
âepu%9 Amiens jnsquk Marseilîe. 

Cèpeadanf là fièvre réTolutiotinaipe de CamîRe 
commença à se calmer vers» le f ao6t 1793. Les 
repentirs viennent; les regrets, les* craîirtes ^ peut- 
être les remords^ l'as^égent. B marque toiijours à 
son père le plus vif désir d'alter l'embrasser : (f Ohî 
que ne pùis-je être aussi obscnr que je suis conna ! 
Onhi eampi , Guisiaque! Où est l'asile^ le souter- 
rain qui me cacherait à tous les regards avec mtm 
enfant et mes livres ?*• . La vie est si mélëe de manx> 
et de biens ^ et depuis quelques années le mal se 
dëborde tellement autour de moi SMis m'atteindre, 
qu'il me semble toujours que mon tour va arriver 

d*en être submergé Je ne saurais m'empêcher 

de songer sans cesse que ces hommes qu'on tue par 
milliers ont des enfens , ont aussi leur père. Au 
moins je n'ai aucun de ces meurtres à me reprocher, 
m aucune de ces guerres contre lesquelles j'ai tou- 
jours opiné, ni cette multitude de maux, fruits de 
l'ignorance et de l'ambition aveugles assises en- 
semble au gouvernail H y a des momens où je 

suis t^ité de m'écrier comme le lord Falkland (1), 
et d'aller me fairetuwr en Vendée ou aux frontières, 

(1) Secrétaire d'ëtat sous Charles !•% tué à la bataille de 
Newburg. Le jour où il périt, il s'écria : « Je préyois que beai»- 
CDnp de maux menacent ma patrie ; mais j'espère en être quitte 
aywBA oelte nuit. » 
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pour me délivrer du spectacle de tant de maux et 
d'une révolution qui ne me parait pas avoir ramené 
le sens commun dans le conseil de ceux qui gou- 
vernent la république, et dans lesquels je ne vois 
guère que l'ambition à la place de Tambition^ et 
la cupidité à la place de la cupidité. » ( Ibidem « 
pages 1 75 et suivantes. ) 

Depuis le commencement de 93, Camille faisait 
paraître un nouveau journal , intitulé le Vieux Cor^ 
délier, où le sel jaillissait à pleines mains, et que le 
public s'arrachait. Ce journal, où d'abord Camille 
ne démentit pas le surnom qu'il avait pris de pro- 
cureur-général de la lanterne, prit bientôt une 
nuance plus sombre, et finit par exhaler la haine 
pour le bourreau et la pitié pour les victimes. On 
y lut, page 91 , n° 5, que Véchafaud nest, pour un 
patriote , que le piédestal d*un Sydney et d'un Jean de^ 
Wite; que la guillotine nest qu^un coup de sabre le 
plus glorieux de tous pour un député. Pénétré d'hor- 
reur à la vue des scènes qui l'entouraient, il eut 
le courage d'invoquer un comité de clémence. 

Ce mot le perdit. Il ajoute : u Voulez-vous que 
je reconnaisse la liberté, que je tombe à ses pieds y 
que je verse topt mon sang pour elle? ouvrez les 
prisons à ces deux cent mille citoyens que vous 
appelez suspects. )> Camille^ toujours franc jusqu'à 
se compromettre, incapable de déguiser sa pensée, 
la disait partout. On ne parlait que du Vieux Cor- 
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délier. Chacun se demandait : (c Avez^vimê lu le 
Vieux Cordelier? y> 

Un jour^ deux camarades de coUëge de Camille 
(Tun desquels lui devait un asile contre les pour- 
suites révolutionnaires ) vinrent, tout effrayés, le 
conjurer de ne pas se compromettre hors de sai- 
son et sans fruit. Mais son parti était pris irrévo- 
cablement. Il développa ses moyens , et s'échauffant 
par degrés : « S'il le faut , je soufflerai sur Robes- 
pierre; son orgueil intraitable m'est connu depuis 
long-temps; je renverserai son échafaudage de 
gloire et de postérité. » Un jour que Lucile avait 
invité les condisciples de son mari à prendre un dé* 
jeûner modeste, que les mêmes propos revenaient, 
etqu'on lui recommandait plus que jamais de la pru- 
dence, elle se montra aussi décidée que lui : « Lais- 
sez-le remplir sa mission, s'écria-t-elle, saisie d'une 
charmante indignation : il doit sauver son pays; 
ceux qui s'y opposeront n'auront pas de mon cho- 
colat. » ( Voyez le Vieux Cordelier , édition de 
Beaudoin , page 1 4. ) 

Enfin le jour vint où Camille fut dénoncé aux 
Jacobins. Robespierre annonce que s'il a précé- 
demment pris la défense de Camille , l'amitié l'ëga- 
rait. a Camille, ajoute-t-il, avait promis d'abjurer 
les hérésîeâ politiques, les propositions erronées, 
mal sonnantes, qui couvrent loutes les pages du 
Vieux Cordelier. Enflé par le succès prodigieux de 
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sts ntiméro^^ par les éloge» perfidesf que^ ks am-* 
tocrates lui prodiguaient, GamiHe s'A pas aba^H 
ddimé ït sentier que f erreiir hri a tracé ; ^s écrits ' 
sent dangereux; ils alimeiïteiit l'espoir de nosten'^ > 
Ttêmi» et (avorkein k malignilé pnbtifoe : je de^ 
mande que ses mnnéros soient Inràlés- au sein de la 
société.^ — Brûler m'est pas répondre 1 s'écrie Ca^- 
nàMe^ » Robespierre , embarras ^ reste nmet quel- 
qoes secofndes; pnî»^ s'animant tout-à-eoap r <# fih 
bien! qu'on ne brûle pas, iMi» qu'on réponde; 
qa'oa lise snr-le-diAinp tes numéros de Camille. 
Puisqull le veut , qn^il soit eouwri d'ignominie ; 
qoe lai sociéléne retienne pas son indignatton , pnis- 
qu'il s^obstine à soutenir ses principes dangereux et 
ses diati4bes# L'homme qui tient aussi fortement 
à ded écrits perfidies est peut-éire pli» qu'égaré ; 
s'il eût été de bonne foi , s'il eut écrit dans la sim- 
plicité de son cœur^ il n'aurait pas osé soutenir 
plus longtemps des ouvrages proscrit^ par les pa^ 
triotes et recherchés par les contre-révolution- 
naires. Son courage n'est qu'emprunté; il décèle 
les hommes cachés sous la dictée desquels il éCTit 
son journal; il décèle que Desmoulin est l'organe 
d'tme faction scélérate, qui a emprunté sa piume 
pour distiller le poison avec plus d'audace et de 
sûreté. — Tu me condamnes ici , reprit Camille ; 
mais tt'ai-je pas été che^ toi? ne t'sû^je pas lu mes 
numéros , en te conjurant^ au nom de Tarmitié, de 



vonloîr bien m'aider ât tes conseils? — Tn ne m'm 
pas itoontrë tous tes vutaétos; je n'en ai vu qn'tm 
cfii deux, s'écrie Robespierre. Comme je n'épcHisfj 
attcnnef querelle , je n'ai pas voulu entendre les 

autres, on aurait dit que je les avais dictés Au 

surplus , que les Jacobins chassent ou non Camille, 
peu m'importe, ce n'est qu'un individu; mais ce 
qui m'importe, c^'est que la liberté triomphe et que 
k vérité soit reconnue. » ( Ibidem, pages 19 et sui- 
vantes , et Cùrrespondotnce , pages 13 et 1 4. ) 

C'en était fait de Camille : le dieu s'était retiré 
de htî. Lucile éplorée voit l'abîme; elle ne sait à 
qui s'adresser * elle compte beaucoup sur Fréron ; 
elle lui écrit : << Revenez , Fréron , revenez bien 
vîfe ! voue n'avefc point de temps à perdre. Rame* 
liez avec vous tous les vieux Cordeliers que votr^ 
pomresS rencotitrer ; nous en avons le plus grand 
besoin. Plût au ciel qu'ils ne se fussent jamais se-* 
parés ! Vous ne pouves^ avoir une idée de tout ce 
qnî se fait ici ; vous ignorez tout j vous n'apercevez! 
qu'une faiUe lueur dans le lointain, qui ne vous 
donne qu'une idée bien légère de notre situation. 
Aussi je ne m'étonne pas que vous reprochiez à 
Camille son comité de clémence. Ce n'est pas de 
Toulon qu'il faut le juger. Vous êtes bien heureuît 
là où vous êtes : tout â été au gré de vos désirs; 
mais nous, calomniés, persécutés par des ignorans, 
des intrigans, et même des patriotes I RobesjHerre, 
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votre boussole^ a dénoncé Camille ; il a fait lire ses 
numéros 3 et 4^ a demandé qu'ils fussent brûlés, 
lui qui les avait lus manuscrits ! Y concevez- vous 
quelque chose? Pendant deux séances consécu- 
tives, il a tonné contre Camille. •• Marins (Danton) 
n'est plus écouté, il perd courage, il devient faible; 
d'£glantine est arrêté, mis au Luxembourg ; on 
l'accuse de faits graves... Ces monstres-là ont osé 
reprocher à Camille d'avoir épousé une femme 
riche... Ah ! qu'ils ne parlent jamais de moi, qu'ils 
ignorent que j'existe, qu'ils me laissent aller vivre 
au fond d'un désert ! Je ne leur demande rien, je 
leur abandonne tout ce que je possède, pourvu 
que je ne respire pas le même air qu'eux. Puissé- 
je les oublier, eux et tous les maux qu'ils nous 
causent ! La vie me devient un pesant fardeau : je 
ne sais plus penser. . . bonheur si doux et si pur ! 
hélas! j'en suis privée. Mes yeux se remplissent 
de larmes; je renferme au fond de mon cœur cette 
douleur affreuse; je montre à Camille un front se- 
rein; j'affecte du courage pour qu'il continue d'en 
avoir.» (Histoire des Tribunaux, pages 283 et sui- 
vantes.) 

Fréron ne jugea pas laffaire aussi grave; il le 
prend même sur le ton d'enjouement que nous 
avons remarqué dans sa première lettre : « Quand 
tout le Midi proclame que sans nos mesures, aussi 
actives que $ages et énergiques, tout ce pays était 
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perdu et donnait la main à Lyon^ à Bordeaux et à 
la Vendée, on nous dénonce, on nous calomnie !... 
Je remercie ton loup (ton mari) d*avoir pris ma dé- 
fense; mais lui, à son tour^ le voilà dénoncé !..» 
On veut nous prendre les uns après les autres , et on 
garde Robespierre pour le dernier. Nous voilà tous 
en butte au plus exécrable système de diffamation. 
Ames vulgaires, âmes fangeuses, vous nous avez 
prêté votre bassesse ! vous n'avez pu croire, encore 
moins atteindre à la hauteur de nos sendmens; 
mais la vérité détruira vos infernales machinations; 
nous ferons notre devoir à travers tous les obsta- 
cles et tous les dégoûts ; nous continuerons d'être 
utiles à la république, de nous dévouer pour son 
salut ; nous ferons à nos concitoyens l'exposé fi- 
dèle de nos travaux, de nos actions , de nos plus 
secrètes pensées, et nous dirons à nos dénoncia- 
teurs : Avez-vous à produire plus de titres que 
nous à l'estime publique? Lucile, vous pensez 
donc à ce pauvre Lapin, qui, exilé loin de vos 
bruyères, de vos choux , de votre serpolet et du 
paternel logis, est consumé du chagrin de voir 
perdus les plus constans efforts pour la gloire et 
raffermissement de la république? Chère Lucile, 
dis à ton loup mille choses de ma part. Fais-lui 
mon compliment sur sa réponse fière à Bamave : 
elle est digne de Brutus, notre éternel modèle. Je 
suis comme toi : une sombre inquiétude m'agite ; 



jç vois uû vaste coinplot près d'éclater au scia 4e 
la république ; je vois la discorde secouer ses tor- 
ches parmi les patriotes ; je vois des ambitieux qui 
veulent s'emparer du gouvernement, et qui, pomr 
y parvenir, font tout au monde pour noircir et 
écarter les hommes les plus pur^ ^ jies hommes à 
moyens et à caractère. J'en suis la preuve, llobç^* 
pierre est ma boussole ; j'aperçois daiis tous les dis- 
cours qu'il prononce aux Jjicobins la vérité de ce 
que je dis ici; je ne sais pas si Camille voit comme 
moi; mais il me seimble qu'on veut pousser les so- 
ciétés populaires au-delà du but , et leur faire 
faire sans qu'elles s'en doutent la contire-révolulion 
par des mesures ultra-révolutionnaires. Ne viçtçs 
pas ici^ aimable et chère Lueile; c'est un pays af- 
freux, quoi qu'on en dise, un pays barbare, qus^ud 
on a vécu à Paris. Je n'ai point de cavernes à t'of- 
&ir, mai^ beaucoup de cyprès. Dis à ton glouton 4e 
majçi que les bécassines et les grives y sout meil- 
leures que les habitans. S'il n'y avait pas sji Join 
d'ici à Paris^ je lui eu enverrais; mais tu recevras 
des olives st de l'huile,. Adieu, d)ére LuçUe;^'e 
pars à l'instant pour Tarifée : l'attaque générale 
va commencer f elle Aura eu lieu qi^and.tui?eqe^ras 
cette lettre... Adieu encore we fois, foUe, ceflit 
fois folle. Rouleau <^)^i, bouli-rboula de mon cœur 
(noms de caresse <[u'QPilui donnait). Voilà une let- 
tre >ien los^g^ne; ijds^^ je me suis ,ahaB4pwé au 



{ilaisir de .CMBer avec toi^ et j'ai pris sur h nmt 
pour me le pcctcurer^ Dis^oncà loup*loup de laV- 
crire; c'est un paresseux^ A Tégard de ta relique 
k eelleHU, c^e mettca ^na doute un .an k veair,. . 
jQu* est-ce ^ue ^a me fait? Au ^aontraire ^ ^%$i i^Utir 
comme Je Jour (phrases de LucUe). Je me rappdUe 
ces .phrases iniatelligibles; je me rappelle ce piano, 
ees-airs de tête^ ce ton mélancolique hrusquemeat 
interrompu 2)ar de grands éclats de rire. Etre in- 
défmissaUe, adifeu! J'embrasse toute la garenne 
et toi, Lncile, avec tendresse et de toute mon àme. 
Ne m'oublie pas aupès du Lapereau (le petit Ho- 
race) et de sa grand' maman Melpomènè ( madame 
Duplessis). Nous allons gagner des lauriers ou des 
saules : prépare^ JLucile^ celui que tu me destines.» 
[Correspondanee inédite, pages 488 et suivantes.) 

La pauvre Lucile ne trouva pas la force de ré- 
ipondre* .DaAS i^iie dernière lettre / Fréron Ijui (re- 
proche ^on silence; il paâi^tage la douleur que l|ii 
cause la «d(^|io9ciatîon de damille^ sans paraître y 
^attacher une g;rande importance^ puisqu'il conti- 
nue son badiipiage, et termine ainsi : « Adien^ hU" 
cUe! adieu r, imédxaute diablesse! Yotre «erpc^t 
est-il cueilli ? jjB ne tarderai pas, «malgré toutes y^s 
injure^, k dmplorqr la faveur .d'en 'brouter 4ans 
K^txe main. J'ai demandé un congé d';un mois pogr 
me re£we un peu, car je suis exténué de fatigue. 
Après^Je revole dans Jle sein .4^ k^onventioib ^^ 






3-2 XUCILE DESBfOULlNS. 

je vais à la dérobée m'ébaudir sur Therbe dans les 
allées du bourg de l'Égalité, malgré vos potées 
d'eau. Vous n'aurez point d'huile ni d'olives, si je 
n'ai point de réponse de vous. Vous me direz tout 
ce que vous voudrez ; mais je vous aime et vous 
embrasse, divin Rouleau, sous le nez de votre ja- 
loux loup-loup. Dis-lui qu'il tienne un peu en 
bride son imagination relativement à ses comités 
de clémence. Ce serait im triomphe pour les con- 
tre-révolutionnaires. Que sa philanthropie ne l'a- 
veugle pas ; mais qu'il fasse une guerre à outrance 
à tous les patriotes d'industrie. Adieu encore une 
fois, le plus joli des Rouleaux. [Ibidem, pages 208 
et suivantes.) 

Mais ce n'était plus le temps de ces jeux. Ca- 
mille lui-même prévoyait ce qui devait lui arriver. 
Un jour, son ancien maître de conférences le ren- 
contre rue Saint-Honoré , et lui demande ce qu'il 
porte. ((Des numéros de mon Vieux Cordelîer, 
en voulez-vous? — Non , non, ça brûle! — Peu- 
reux ! répond Camille : avez-vous oublié ce passage 
de l'Écriture ; Buvons et mangeons, car nous mour- 
rons demain ! » Camille néanmoins reprenait cou- 
rage, et dans certains momens il se croyait toujours 
l'homme de la révolution; il disait : « Quand il l'a 
fallu, j'ai exposé ma vie pour elle au Palais-Royal. 
A cette époque-là on voulait aussi m'înquiéter; 
mais la nation marchait avec moi, et j'étais tran- 
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quille. Je suîs sûr encore avec mon Vieux Corde-* 
lier de la conduire sur mes pas, de répondre à ses 
vœux/ à ses besoins; l'opinion publique sera en- 
core ma force, N'a-t-on pas entendu la voix élo- 
quente de Phélippeaux? Danton dort; c'est le 
sommeil du lion : mais il se réveillera pour nous 
défendre. » (Ibidenij page 17.) 

Cependant l'orage grondait ; Camille s'était fait 
deux redoutables ennemis : Barrére et Saint-Just. 
A l'apparition de la loi des suspects , le Vieux 
Gordelier n'avait pu retenir son indignation; une 
énergique allusion au règne sombre et soupçon- 
neux de Tibère avait ému les comités de gouver- 
nement. Barrére fut chargé de faire un rapport, où 
il s'efiForça d'en détruire TefFet. Camille persiffla le 
rapporteur, qui jura de s'en venger, et qui machina 
la faction des indulgens pour y comprendre Ca- 
mille (1). Le second ennemi et le plus implacable, 
ce fut Saint*Just. Camille, dans une lettre au gé- 
néral Vilson, qu'il avait fait imprimer et crier par 
les rues, avait dit que Saint-Just portait sa tête 
avec respect comme un saint sacrement, la regar- 
dant comme la pierre angulaire de la république ; 

(i) Camille, dans son F'ieux Cordelier^ avait reproché à 
Barrére d'avoir présidé les Feuillans, d'avoir proposé le comité 
des douze , etc. , et l'avait menacé de révéler bien d'autres 
fautes en fouillant le vieux sac^ allusion au nom de noblesse de 
Barrére, de Vieusac, 

U. 3 
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ce dermier avait répondu : Je Ja lui ferai porter, 
moi, cconme un saint Denis. De phis^ -Gamîlle avait 
déterré un poème de Saint-Just , intitulé Organt, 
qu'il disait avoir écha{^ Jnême à la loupe micro- 
scopique des auteurs du Petit-Almanach des grands 
hommes, lesquels, bien qu'ils eus^nt découvert 
les plus petits cirons en littérature, si'avaient point 
aperçu le poème mi vin!gt-quati>e chants de Saint- 
Just. • 

Aussi, ce fut avec une espèce et délectation de 
rage que >celui-^ tonna à ila tribirae contre ceux 
qui accusaient le gouvernement d'inhumaBÎtê. « il 
y a dans l'Europe quatre milSons de prisonniers 
dont vous n'aitendez pas les cris^ tandis que votre 
modération parriidde laisse triompher tous les en- 
nemis de la république. Votre tribunal révolution- 
naire a fait périr trois cents scélérats depuis un an; 
quel est le tribunal d'Angleterre qui n'en ait fait 
autant?.... La monarchie, jalouse de son autorité^ 
nageait dans le ïsaog de traite générations... et 
vous balanceriez à vous monti*er sévères contre 
une poignée de ^coupables l . • • Xa pitié quon fait pa- 
raître peur les détenus est un signe éclatant de tra- 
hison dans une république qui ne peut être assise 
que sur rinsensibili^é. » 

Dans la nuit du 30 au 31 mars 4 794, Camille^ 
au moDient où fl se touchait, entend à re&térieiir 
le bruit de la crosse d'un fusil qui tombe sur le 
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pavé* « On vient m' arrêter ! » «'écria-t-il ; et il ^ 
jette dans les bras de sa chère Lucile^ qui le presse 
de toutes ses forces contre son sein. Il court em-* 
brasser son petit Horace, qui donnait dans son ber* 
ceau, et va kti-^ménue ouvrir aux satellites, qui l'an- 
ràlent et le conduisent à la prison du Luxembourg^ 
ifinrresp(mdancef pages 18 et 19.) Danton et Ph6* 
lippeaux «sont aussi arrêtés. •• £n vain Legendne 
thcbe d'obtenir que Danton soit entendu à la barrd 
de la convention ; Robespierre lui lance un regard 
menaçaBt : « Quiconque tremble en ce moment est 
CoupaUe; les complices «euls peuvent plaider la 
cause des triutres. Que te reste-t-^1 à dire ? Il est 
bon que nous connaissi^is ceux qui ont un intérêt 
oommun BVec les conspirateurs que nous avons tait 
arrêter. » Legendre «a la lâcheté de s'excuser d'a^ 
voir pris leur défense. 

Camille^ le lendemain de son atlrestation, écrivit 
une première lettre a Lucile. « Je suis au secret; 
mais jamais je n'ai été par la pensée , par rimagi<- 
MtHMi, plus près nie toi, de ta mère, de mon petit 
Horace. Ma Luciie^ mon ange, je vais passer tout 
le tanps de ma prison k t'écrire $ car je n'ai pas 
besoin de prendre ma plume pour autre chose et 
pour ma défense. Ma justification est toute entière 
dans mes huit volumes républicains. C'est un bon 
oreiller sur lequel ma conscience s'endort dans 
Vatleate du tribunal €t de la postérité. ma bontte 
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Lolotte^ parlons d'autre chose. Je me jette à ge- 
noux, j'étends les bras pour t embrasser, je ne 
trouve plus mon pauvre Loulou. (Ici on remarque 
la trace (ïune larme.) Envoie-moi le verre où il y a 
un C et un D, nos deux noms, et le livre sur l'im- 
mortalité de l'âme. J'ai besoin de me persuader 
qu'il y a un Dieu plus juste que les hommes et que 
Je ne puis manquer de te revoir. Ne t'affecte pas 
trop de mes idées, ma chère amie, je ne désespère 
pas encore des hommes et de mon élargissement* 
Oui, ma bien-aimée, nous pourrons nous revoir 
encore dans le jardin du Luxembourg. Adieu, Lu- 
cile! adieu. Baronne (sa belle-mère). Adieu, Horaceî 
Je ne puis pas vous embrasser, mais aux larmes 
que je verse, il me semble que je vous tiens encore 
contre mon sein. y> (Une seconde larme mouille lepa^ 
fier. ) 

Lucile lut cette lettre en sanglotant, et dit à 
Fami de Camille qui la lui apportait^ et qui tachait 
delà consoler : «C'est inutile, je pleure comme 
une femme, parcequeCamillesouffre... parce qu'ils 
le laissent manquer de tout, parce qu'il ne nous 
Toit pas; mais j'aurai le courage d'un homme, je 
le sauverai... Pourquoi m'ont-ils laissée libre moi? 
Croient-ils que parce que je ne suis qu'une femme^ 
je n'oserai élever la voix?Ont-ilscompté sur mon si- 
lence? J'irai aux Jacobins, j'irai chez Robespierre.» 
(Ibidem, page 20.) On dit qu'elle errait à toute 
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heure autour de la prison de son mari ; qu'elle fai- 
sait de vaines tentatives , qu'elle voulut exciter un 
mouvement pour le délivrer. 

Elle écrivit à Robespierre : « Est-ce bien toiqui 
oses nous accuser de projels contre-révolution- 
naires^ de trahisons envers la patrie, toi qui as tant 
profité des efforts que nous avons faits uniquement 
pour elle? Camille a vu naître ton orgueil; il a pres- 
senti la marche que tu voulais suivre; mais il s'est 
rappelé votre ancienne amitié; et, aussi loin de l'in- 
sensibilité de ton Saint-Just que de tes basses ja- 
lousies» il a reculé devant l'idée d'accuser un ami 
de collège, un compagnon de ses travaux. Cette 
main qui a pressé la tienne a quitté la plume avant 
le temps, lorsqu'elle ne pouvait plus la tenir pour 
tracer ton éloge. Et toi, tu l'envoies à la mort! tu as 
donc compris son silence! il doit t'en remercier; 
la patrie le lui aurait reproché peut-être; mais 
grâce à toi, elle n'ignorera pas que Camille Desmou- 
lin fut contre tous le soutien, le défenseur de la 
république. Mais, Robespierre, pourras- tu bien 
accomplir les funestes projets que t'ont inspirés, 
sans doute, les âmes viles qui t'entourent? As-tu 
oublie ces liaisons que Camille ne se rappelle jamais 
sans attendrissement? Toi, qui fis des vœux pour 
notre union, qui joignis nos mains dans les tiennes; 
toi, qui as souri à mon fils, et que ses mains enfan- 
tines ont caressé tant de fois, pourrais-tu donc 
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rejeter m^ ppièi^e, laiépriseï^ ipaes larmes, fouler smn 
pîeds la jusUc<ç? Cair tu le sais toi-mêoi^e^ nous;M 
méritons pas le sort qu'o<iiiO«6 prépaiîe^ et. tu peux 
te^ehangerv S'il nous fr^ppa^ q'ert qu^ tu l'aufas 
oi'doDné. ]\lais quel est 4onc le erime de mon Car 
mile?..,. j(eQ'aipa$, sâ) plume poufî le défendre; 
9iais la voix des h(ws citoyens e^ ton cœur^ s'il est 
sensible et ju^te^ seront, pour mQJ. Qxxns-tu que 
Von prendra co^Êanceien toi Qn< tt^ y<^y«i^t immolei? 
te)& amis i Groiâ^tu que Ton; bénijia celui qui ne se 
soucie ni des larmes^ de la veuye ni de: la mort de 
Voçpheliu ?; Si j^étais la femme de Saioit-Just ^ je 
IjuidiraiSi: <&I^a cause de Ca^o^iU^e est la^ tienne; c'est 
eeUe d(^toi;i3 les amÀs, de R^e^ierre ! he pauvre 
Camille^ dans, la simpdlesse 4e sc^cceui?> qu'il était 
Ipin de se- douter d^ soift qiui: l'attend aujourd;'hui l 
Il croyait travailler à ta gloire^ eu te signalant ce 
^i manque' encore à i^tre républiique! Ou l'^^n^ 
douAe cajomnié préSidc^ lioi^ Robespierre, car tu ne. 
^urais'le crowpe coiipable: .-.songe qu'il nje? t'a jamaii^ 
4em0i»4é la^. mi^H 4e pe^spiw^; qu'il o^'a jamais 
voujui uuiçe par ta puissance,, el que , tu étais soq^ 
pjius anciea>, 3QJ^ ^leiUeuir am^U l^ors mêrue qiu'il^ 
ft'eût pa3 auAajQt aiiM^é la patiiie> qu'il u'eùt pa^ été 
s^^atta^hé: k larépubliqjcie^jje pense qigie son a^ta*- 
chiem^ftt pour toi lui eut tew lieu de, patriotisme;: 
ejt tu ci;oirai3 que pouiî cela<npus> m^iton^lamort !; 
Cf^ le, frapper, lui^ c'egt...>^ (Celt€^ lettre resta» 



unnuBT DESMotrmroi 99 

iiiaeheiréff: et ne fut point portée- à Robespierre. ) 
Celter pawrre Laeile prend tous les tonS; la me- 
nace', la sen»bilitë^ les earesses> les reproches 
tenctces ;: maîsi cdui qu'elle voulait implorer était 
Oresta l 

Bientôt ood procéda à. Uinterrogatoire des ac<- 
cusës^. Fouqiûer^Tinsdlle porteiitla parole. C'était 
par Camille Desmoulîns, qu'il disait son parent, 
quf'il avaifiofatenud'étloe nommé au parquet. (Voyez 
Carrespondanca , page 145. ) Quand vint le tour 
de Camilia et qu'oni lui eut demandé son âge^ il ré*- 
pondit : «« Trente-trois ans , Kâge du sans-culotte 
Jésus; » votdantfisdre comprendre que son martyre, 
l'assimilerait au Christ^ mort pour avoir; comme 
luiy prêché l'humanité et anathématisé Tesclavage. 
On connaît la magnifique réponse de Danton quand' 
on lui demanda son nom et sa demeure. « Ma de- 
meure sera; bientôt dans le héant^ et mon nom sera 
inscrit, un jour au panthéon db l'histoire. » Ca- 
mille et Danton, voulurent se défendre; la sonnette 
du président et les clameurs- commandées' dans la 
salle couvrirent Ifeur voix.. 

Dè^retouirà sa prison, Camille perd tout espoir; 
IL écrit. sa. lettre de mort [à- sa; chère Lucile. C'est 
un modéledWoquence et de s^isibilité : « Le som-^ 
meii bienfaisant a suspendu mes maux. On est libre: 
quandf o& dort.. On n'a pas le smttiment de sa cap*- 
tiyité; fe ciel a pris pitié de moi. Il n^y aqu'uw 
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moment^ je te voyais en songe ; je vous embrassais 
tour à tour, toi, Horace et Daronne. A mon réveil, 
en ouvrant mes fenêtres, la pensée de ma solitude, 
les affreux barreaux, les verroux qui me séparent 
de toi, ont vaincu toute ma fermeté d'âme. J'ai 
fondu en larmes, ou plutôt j'ai sangloté en criant 
dans mon tombeau : Lucile ! Lucile, ma chère Lu- 
cile, où es-tu ? Hier au soir, j'ai eu un pareil mo- 
ment, et mon cœur s'est également fendu quand 
j'ai aperçu ta mère dans le jardin. Un mouvement 
machinal m'a jeté à genoux contre les barreaux; 
j'ai joint les mains comme implorant sa pitié , elle 
qui gémit, j'en suis bien sûr, dans ton sein. J'ai vu 
hier sa douleur à son mouchoir et à son voile 
qu'elle a baissé, ne pouvant tenir à ce spectacle. 
Quand vous viendrez, qu'elle s'asseye un peu plus 
près avec toi, afin que je vous voie mieux... Je t'en 
conjure, Lolotte, par nos éternelles amours, envoie- 
moi ton portrait; dans l'horreur de ma prison ce 
sera pour moi une fête, un jour d'ivresse et de ra- 
vissement, que celui où je recevrai ton portrait. 
En attendant, envoie-moi de tes cheveux, que je 
les mette contre mon cœur! Ma chère Lucile, 
me voilà revenu au temps de mes premières amours 
où quelqu'un m'intéressait par cela seul qu'il sor- 
tait de chez toi. Hier, quand le citoyen qui t'a 
porté ma lettre fut revenu : « Hé bien ! vous l'avez 
vue? » lui dis -je; comme je disais autrefois à cet 
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abbé Landreville ; et je me surprenais à le regarder, 
comme s'il fût resté sur ses habits, sur toute sa per» 
sonne quelque chose de toi.. • » (On l'appelle; il va 
subir son interrogatoire, après quoi il continue : ) 
« Je vois le sort qui m'attend. Adieu, ma Lucile, 
ma chère Lolotte, mon bon loup ; dis adieu à mon 
père. Tu vois en moi un exemple de la barbarie et 
de l'ingratitude des hommes; mes derniers mo- 
mens ne te déshonoreront pas... • ma chère Lu« 
cilC; j'étais né pour faire des vers, pour défendre 
les malheureux, pour te rendre heureuse, pour 
composer, avec ta mère et mon père et quelques 
personnes selon notre cœur, un Otaïti. J'avais rêvé 
une république que tout le monde eût adorée. Je 
n'ai pu croire que les hommes fussent si féroces et 
si injustes. .. Ma Lucilc, mon bon Loulou, oh! ne 
m'appelle point par tes cris ; ils me déchireraient 
au fond du tombeau ! Tu diras à Horace, ce qu'il 
ne peut pas entendre , que je l'aurais bien aimé ! 
Malgré mon supplice, je crois qu'il y a un Dieu. 
Mon sang effacera mes fautes ; et ce que j'ai eu de 
bon, mes vertus, mon amour de la liberté, Dieu le 
récompensera. Je te reverrai un jour, ô Lucile I 
Sensible comme je l'étais, la mort qui me délivre de 
la vue de tant de crimes est-elle donc un si grand 
malheur? Adieu, Loulou; adieu, ma vie,]monâme, 
ma divinité sur la terre. Adieu, Lucile. •• ma chère 
Lucile; adieu, Horace; adieu, Annette; adieu, mon 
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pièi!e> je; sens ftiûr deTani moi le rivage de la* vie. Je 
vm& encore* luueile ! je* la- vosé^ ma bieB^aimée'! ma 
loifiîle !; mes maios liiées< t/embpassenfr,. et ma tête 
s^ar^: repose* encore sur toi sm yeux mouraiis:! >% 
Le: pnocès est repris, mais pour la forme ; et 
hie&tèt lejunyest suffisamment éclairé .^ C'était fer^^ 
«a^ la bouche aux aeeujBësv Gamilleest en fureur; 
it déclaveaux juges q^'ila sent des Ësourreaux, des 
asfiassîuâé Dantcm.leus jejUie des; boujëtles de pain*. 
Canaille déehûee ea morQeauix.aoQr acte dr accusation,' 
et les lance: à là tête- de Fouqwer-Tiimlte.. Leur 
aenten^ ne tarde: pas à leur être pixmoncëe; Ga--* 
mille: verse dés larmes su*- le sort de sa femme et 
dfe son Hbrace. Lorsqu'on vint le» garrottar pour le 
eonduioe au supplice^ il cmait en écumant deirage :: 
«c QUiol! assassine par Robespierre !» Dajous le!tm-- 
j^t^ il: s^ébriait sansî cesse : «Peuple^^ pauvre peu^ 
plé, on*^^ te- trompe, om immole tes soutiens;^ tes 
meilleurs défenseurs ! » La) violènce^de son action 
avajï miiS; ses^habiés eu lambeaux, thaton, promet 
nanty a« contraire^, uu' regard calme? eft plein dfe 
mépris sur la multitude^ rugissante^ disait à Ga^* 
mille :. « Resle donc tranquille , et laisse^ là cette 
^^ile- canaille! » GamiHe, enpassaat devant lai ïnaB» 
sCKn de Robes{Nj9rr8; fit en^ndore cett^ imprécation : 
<c. Tu nous sutvaias^ ta maisoR sera rasées; on j- se-- 
m^ra do.sel ; » ^à la vue de récha&ud!: w Voilà 
lai rjéeompense^ destinée^au; premier apôtre^de* la li« 



beipté ! Les monstres q,ui m'assassinei^t ne x&e sur- 
viyrojat) paa Ipog^-temps»^ « 

IL mouruj^ eu. tenant une bouele de$ obav^uj^ d^ 
la:icile (kns sa oiaio, le 5 a.YriL ITQ^* 

MaUieureu.$^e LucUe ! qui peiudraM sa douleur ? 
Avait^e^réeUenueutagi pouxt exciter dans les pri?» 
$po5.uA soulèvemeot à la faveur duiq^uel elle espér 
]^ sauver Cainiile ? S'était^elle as^cûée. dans ce^ 
QQmpLpt av^eq le géuéral Arthur Blllogci y et avaiU 
eli^ reçu une somme detroi3 mille frauiospour disr 
tribuer au peuple^ a&u de Ta^imer à la délivraace^^ 
dea pri3onD3çrS:? Saiurt-Just^ que riexi n'apaise dauSv 
le! cours, de ses neugeaucesy fait readre contre elle; 
mx décret d'accusaiioa. eu ce seQ3; une lettre du; 
général, surprise cbez elle^, aurait révélé cett«- 
trame; elle fut arrêtée et mise en jjugement. 

Oa va voir comme cette jeuae femm^, si étour-^ 
die» si riante et si gracieuse,, i^ grandir tout^à^* 
coup en, pressée dut malheui! et s'élever ea 
proportion, de la hauteur des. événemeos*. E^le 
montrera, faibla et. charmante créature,, plus de^ 
courage et do fermeté^que son mari. Ce n'est past 
im, des. moindres phénomènes de la révolution, que* 
d'avoir motitjé le^ âmes des. femmes a/u plus haut , 
dJUpason, d'héroïsmie qu'elles aient jamais fait bciW 
Ij^r daiis toutes les, na.ti^^^is du. monde,, et de leur 
av^oir inspiré Un mépris, si profond et si^ peu, diSkati 
dfila,mort„ 
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« Avez-vous reçu une lettre du général Dillon à 
la veuve de Camille? lui demanda le juge interroga- 
teur en présence du général Arthur Dillon. — Je 
n'en ai reçu aucune. — Ne vous a-t-il pas envoyé 
une somme de trois mille francs ? — Je n'ai rien 
reçu. — Général, est-il vrai que vous n'ayez pas 
écrit à la femme Desmoulins? — Je lui ai adressé 
une lettre dans laquelle je lui mandais : «Femme 
vertueuse, ne perds pas courage. Ton affaire et la 
mienne sont en bon train ; bientôt les coupables 
seront punis, et les înnocens triompheront. » — 
Avez-vous dit que c'éfait le moment de résister à 
l'oppression? — J'ai dit que si les journées du 
mois de septembre se renouvelaient dans les pri- 
sons, il était du devoir d'un homme courageux de 
défendre ses jours, et de demander à être entendu 
et jugé, avant de se laisser assassiner. — N'avez- 
vous pas envoyé trois mille francs à la femme Des- 
moulins? — Ces faits sont faux et controuvés. » 

La cause fut entendue, et Lucile condamnée à 
mort avec le général. Soit que celte jeune infor- 
tunée, dit M. des Essarts dans ses Procès fameux, 
tome II, page 188, eût pris la vie en dégoût, soit 
qu'elle désirât rejoindre son malheureux Camille, 
et qu'elle ne pût supporter la vie sans la partager 
avec lui, elle montra pendant l'instruction de son 
procès une fermeté et un calme étonnans. Souvent 
on la vit sourire avec cette ingénuité qui n'appar* 
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tient qu'à l'innocence. Elle attendit avec le plus 
grand sang-froid le jugement qu'elle savait bien 
qu'on allait prononcer contre elle. Lorsqu'on en eut 
fait la lecture, elle s'écria : « J'aurai donc dans 
quelques instans le bonheur de voir mon cher Ca- 
mille ! En quittant celte terre où je ne possède 
plus ce qui m^attachait à la vie, je suis bien moins 
malheureuse que vous, dit-elle à ses juges; car vous 
éprouverez en vivant tous les tourmens du remords 
que le crime entraine à sa suite, jusqu'à ce qu'une 
mort infâme vous arrache l'existence. » [Ibidem, 
page 189.) 

Suivant un autre biographe (M. Mat ton, dans la 
Correspondance inédite), elle aurait dit après la pro-> 
nonciation de son jugement : u Répandre le sang 
d'une femme ! les lâches ! • . . Mais savez-vous bien 
que le sang d'une femme a été fatal aux tyrans ? 
que le sang d'une femme a chassé de Rome pour 
toujours les Tarquins et les décemvirs? Réjouis- 
toi, ô ma patrie ! et reçois avec transport ce pré- 
sage de ton salut I la tyrannie qui pèse sur toi va 
finir. » (Pages 27 et 28.) 

Retournée à sa prison, elle fit ses adieux à 
sa mère, et lui écrivit ces mots : « Bonsoir, ma 
chère maman ; une larme s'échappe de mes yeux, 
elle est pour toi. Je vais m'endormir dans le calme 
de Tinnocence. » 

On prétend que le jour où elle fut jugée elle 
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prît le plus grand sain de sa parure. Elle était snt-* 
tout coiffée avec autant de goût que d'élégancfe. 
Un ïïïouchoit de gaze de la plus grande blancheun^ 
placé avec art «ur ses beaux dieveux noirs, refte-* 
vaït rédat'de son tcSnt. En k voyant monter suif 
ia fatale di^met^, on eiâtt dit à son air riant qu'elle 
aliait à une fête. Pendant la tx>iite^ elle s'entrete*^ 
Mitvavec^tui je«ine homme qui était placé à cÂtë 
d'^le. Leuï* conrearsation était sans doute enjouée ; 
car on les v<)yait soirrire de temps en temps. At^ 
rivée au pied tie l'échafaud, -efle conserva la même 
tranquillité ; elle y monta toute seule , et reoiaft^ 
aans avoir ftfir d'y faire attention, le coup ftital. 
iProcès fmymsc, tome H, page 189.) 

Et pourtant) lorsqu'eHe songeait au^t joîes ^ti 
milieu desqueWes, la veille encore , elle vivait au 
sein de son jeune ménage, et i la sanglante cata»' 
Mropbe <jtti la fi^ppait^ il y avait de quoi glacer le 
$a»get laire Mattchir les dheveui 1 

La malhi^reuse mère qui survécut à tant de 
raines , madame Duplessis , avait écrit à Kobe^ 
pierre, lors de l'arrestation ^âe sa fille : « Ce n^esï 
donc pas assez Savoir assassiné ton meilleur Mai, 
tttveu^eariotM^e le sang de sa femme! Ton monstre 
de Foruquiet^Tin'viHe vient «d'ordonner de 4a mewei* 
à réïAiafead; deux hewes encore, et elle ïi'^xisteiia 
plus. Robespierre, si tu n'es pas un tigre à focè 
bumaîne, :si le sang de Camille lat t'a pas enivré au 



fomt de perdue toiit-4t**'fait la paison; ^sî tu te rap- 
peBeswicore »os soirées d'intimité; si tu te rap- 
pelles les caresses que tu prodiguais au petit Ho- 
i*ace, que tu te plaisais à tenir sur tes genoux; si 
tu te rappelles que tu devais être mon gendre, épar- 
gne une victime innocente ; mais si ta fureur est 
celle du lion, viens nous prendre aussi, moi, Adèle 
(son autre fille) et Horace; viens nous déchirer de 
tes mains encore fumantes du sang de Camille. 
Viens, viens, et qu'un seul tombeau nous réu- 
nisse ! )) (Correspondance inédite, page 238.) 

La mémoire de Camille fut réhabilitée par un dé- 
cret du conseil des Cinq-Cents du 7 floréal an 4; 
et depuis, Louis-Philippe décida que son portrait 
serait placé dans le musée historique de Ver- 
sailles. 



Note. On lit dans la Jacob inéide, poème burlesque de Mar- 
chant, page 28 : » Lucile Duplessis, actuellement madame Des- 
moulins, est, suivant la chronique scandaleuse, fille naturelle de 
Fabbë Terray. Grande, belle et bien faite, elle est le parfait 
contraste de son mari. Celui-ci voulait Fépouser sur l'autel de 
la patrie au Champ-de-Mars ; mais une pluie abondante qui 
survint le jour pris pour le mariage le força de se marier tout 
bonnement k l'église. » On y peint au même endroit Camille Des- 
moulins comme un malheureux toujours déraisonnant, toujours 
dénonçant, toujours calomniant, et dont Fâme est renversée 
sur la figure. « En le lisant, on le juge un forcené, en le voyant 
un sans-culotte, en l'écoutant un imbécile. » 
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M. Desmoulins père, dans une lettre à son fils qui menace de 
se venger de ces outrages, lui donne le conseil de mépriser la 
^anieet la bai^e de ces folliculaires, dont ils finissent par s'empoi- 
sonner eux-mêmes. (Voyez Correspondcmce inédite y page 105.) 



OLYMPE DE GOUGES. 



Celui qui Se rappelle avoir vu passer^ au com- 
mencement de cet ouvrage, la physionomie calme , 
tranquille et posée, mais fine et expressive, de ma- 
dame Necker, bien que le plus souvent cachée 
derrière le rideau et presque inaperçue; et qui 
jette en ce moment un coup d'œil sur celle de la 
fougueuse Olympe de Gouges, ne pourra s'empê- 
cher d'admirer leur jeu divers. Madame Necker, 
pleine goût, de réserve , de justesse et aussi de 
pénétration vive, tout en ne recevant, comme elle 
le dit , que des rayons réfléchis qu^elle trouve plus 
doux pour sa vue, fait quelquefois plus avec un 

II. 4 
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sourire, avec un demi-mot, que l'autre avec sa 
véhémence, avec ses emportemens toujours effré- 
nés et quelquefois sublimes. L'une est le raffine- 
ment de l'esprit le plus exquis, la mesure dans 
tout, la force dans la retenue; l'autre est l'explo- 
sion, le débordement et la provocation même. La 
première sait qu'on la devinera, parce qu'elle veut 
qu'on étudie ses impressions , qu'on épie sa pen- 
sée; elle ne fait donc pas d'efforts; on écoute un 
signe, on entend un regard; un mot dit tout. 
-Celle-ci, toute excentrique, a besoin de frapper , 
d'étonner, d'agir sur les masses par l'éclat de la 
voix , par la chaleur et la fougue du discours , par 
la puissance de l'élan et la rapidité des émotions ; 
elle vous fait dévorer indifféremment les phrases les 
plus barbares et les conceptions les plus informes , 
à côté des périodes les plus magnifiques et des 
pages les plus entraînantes, (ki va en juger* 

Marie -Olympe de Gouges naquit en 1755 à 
Montauban, d'une revendeuse à la toilette, selon 
plusieurs biographes, et d'un père célèbre dans la 
littérature, s!il faut l'en croire elle-même, mais 
dont le nom n'a point été révélé. On la prétendit 
fille de Louis^ XV ( brochure de Léonard Bourdon). 
« J'avais des^droits à la fortune et au nom^d'un père 
célèbre, dit-^elle dans son Testament politique, je ne 
suis point, cooime on le prétend , la fiUe d'un roi, 
mais d'une tète couronnée de lauriers j je suis la 
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fille d'un homme célèbre, tant par ses vert as que 
par s^ talens littéraires. Il n'eut qu'une erreur 
dan^ sa vie, elle tnt contre moi , je n'en dirai paaf 
davantage. » ( Voyeî Compte wewtiï tendu, tome tf 
de ses œuvres. ) 

Son fils, dans une profession de foi que nous aù^ 
rons l'occasion de citer^ dit que dacôté de sa mèrêr, 
ses parens étaient laboureurs et fabricans de toile. 

Dés l'âge de quinze ans, elle avait épousé un 
nommé Aubry, ancien maître traiteur à Pâuris, qui, 
ayant amassé quelque fi^rtune, s'était retiré à 
Montanban, où la beauté de la jeune Olympe l'a-* 
vait fixé. Restée veuve à seize ans avec un fili^^ 
et maîtresse d'une fortune d'environ soixante miffe^ 
francs, elle vint à Paris dans la fleur de son âger, 
toute brillante d'imagination et d'attraits. Elle* 
garda toujours, on ne sait trop pourquoi, sonnoitt 
d'Olympe de Gouges^. H en fallait moins que te^ 
prestige d'une capitale enchanteresse pour agir sttf 
cette tête méridionale. Avec ses idées aventureuses^ 
et romanesques elle fut bientôt jetée dans xm tour- 
billon de galantes intrigues; ellfe devint Fâme de 
toutes Tes sociétés épicuriennes, et brigua l'honneur' 
d'être nommée la Ninon du dix-huitième siècle. 
Elle aurait pu obtenir la même célébrité, dit 
M. Desessarts dans ses Procès de la Révolution, si les 
passions les plus ardentes et ïes plus impé'tueuses 
ne Fàvaiènt pas flétrie de bonne heure. 
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A cette époque ( 1 771 ) , une jeune reine amou- 
reuse de fêtes était venue ranimer les plaisirs lan- 
guissans d'une vieille cour usée de débauches. 
Versailles, Trianon, Marly étaient tour à tour le 
théâtre où ils se diversifiaient sous mille formes 
attrayantes. A Paris, on ne parlait non plus que 
des bals et des fêtes du Colysée , du Vauxhall , et 



surtout des concerts nocturnes du Palais-Royal, 
où tout ce qu'il y avait de beautés célèbres se ren- 
dait à l'appel d'une musique ravissante dont le jar- 
din retentissait. Là , à la faveur de l'obscurité et 
sans l'incommodité du masque, dit un chroni- 
queur du temps, on en avait toute la liberté. On 
profitait de la facilité de l'incognito pour se livrer 
aux plus folles extravagances; c'était un pêle-mêle 
où les rencontres les plus piquantes restaient quel- 
quefois ensevelies dans l'ombre du mystère, et 
souvent donnaient matière aux anecdotes les plus 
scandaleuses. ( Espion anglais , tome II, page 73. ) 
On y renouvelait le jeu du fameux Décampalivos ou 
Roi de la fougère , qui eut tant de vogue à Ver- 
sailles , et qui succéda aux délirantes soirées de la 
terrasse du château. A ce mot Décampalivos , pro- 
noncé avec une emphase bouffonne, vous eussiez vu 
les couples impatiens prendre leur volée ; mais il 
fallait revenir au bout du quart d'heure, sans quoi 
le Roi de la fougère prononçait une peine contre 
les délinquans, (Voyez Vie de iVccfeer,parMarat.) 
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La belle Olympe se précipita à corps perdu dans 
cette lice ouverte , et céda à FefFervescence de ses 
passions avec autant de fougue qu'elle montra de- 
puis de courage à les immoler, pour embrasser les 
principes du républicanisme le plus austère. 

Mais elle n'en est point encore arrivée à cette 
phase orageuse de sa vie, et il faut qu'auparavant 
un autre démon s'empare d'elle : ce fut celui des 
lettres. Je puis affirmer, écrit M. Dulaure dans ses 
Esquisses, que madame de Gouges, auteur de ro- 
mans et de pièces de théâtre , ne savait ni lire ni 
écrire, et dictait ses productions à ses secrétaires. 
(( On ne m'a rien appris, dit-elle quelque part; 
élevée dans un pays où l'on parle mal français, je 
n'en connais pas les principes ; je ne sais rien , je 
fais trophée de mon ignorance; je dicte avec mon 
âme , jamais avec mon esprit. Le cachet naturel 
du génie est dans toutes mes productions (1). » Le 

(i) Elle est encore plus explicite dans sa pièce du Mariage 
de Chérubin. A la XXV® scène du deuxième acte, Antonio, re- 
quis de signer le contrat de Fanchette, dit : « Est-ce que vous 
ignorez que je ne savons ni lire ni écrire ? — Figaro. Ce n'est 
pas un grand tort pour un faiseur de salade ; mais pour un fai- 
seur de comédies, c'est un grand malheur. — Le Comte. Un 
auteur qui ne sait ni lire ni écrire ! où avez-vous trouvé cela ? 
— Figaro. Il faut vous dire que cet auteur est une femme. On 
ne peut pas dire que ce qu'elle fait soit absolument mauvais ; 
mais on doit lui savoir gré de ses faibles productions, puisque 
c'est avec son esprit naturel qu'elle compose. — Brid'Oison. 



publip jpi'a pas tout^à^fait ratifié la derrière partie 
de œtte opiaiop; mais iioys ^Hqm voir^ue cette 
ianyue^ dont la vocatioa était marquée au fort des 
x^ri^eg révolutioimai^(i$ , d(^ la nature était toute 
actioa et parole, .et qui ne semblait faite que pour 
.monter à l'assaut politique, savait aussi, pour 
^om 3eryir de l'expression de m^ame l^nd , jeter 
rSon âme en dehors et 4a prêter à 4^ héros de 
4ramje, 

Ce fut donc sans a^itre secours que son wthou- 
;9iasme, sans culture pp?éalable et «ans étude au^ 
çune , qu'eUe s'improvisa femme de lettres. Elle 
jcfut que la carrière dramatique pourrait lui offrir 
4m vaste champ de gloire;. 

Parmi les thèses philosophiques d'un haut inté- 
xH qw le goût de l'époque mettait à l'ordre du 
jour, la question de l'esclavage de^tioirs précNCcu- 
|)ait fortement les esprits, l*a clwileur avec laquelle 
on la traitait devait faire pressentir qu'on passe- 
rait bientôt à celle de V esclavage d^$ blancs. « lie 
récit des cruautés exercées par des maîtres féroces 

•Comment pçut^ellç ùàrû, wl ayant pas le moymi de déposer ^i 
idées sur le papier ? -^ Figaro. Elle vous apprendrait encore 
lieaucoup de choses que tous ignorez, monsieur le juge : elle fait 
comme les grands seigneurs, die se sert de secrétaire. -— Le 
jGoMT£. N'a-t-rcHe pas aussi un teinturier ? •^^ Figaro. Non, 
et c*^est en quoi elle diiftre des grands seigneurs. Elle demande 
•souvent des avis, et finit toujours par s'en tenir à ses idées, etc. » 
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«iir les malheuretix Africains, dit-elle éann sa bro 
àmpe des Comédiens défn&êqHéê , avait excité ma 
S(«isibiKté. Soliciter en leur fmevtr l'opinion pu* 
faliqme^ éveiller la bienveittafnce sur ces déploralbles 
«ctimes de 1* cupidité : tel fnt le devoir qoe^e 
m'impesM. €7n drame sentimental me sembla très^ 
propre à 76m(plir mes Toes; jlmaginai donc le 
plan de ma pièce intitulée VEêclmage des Nvrrs. Je 
la dialogtiai. M. Suard y trouva assez d'înrtérét 
dramatique pour la proposer, «en 1789, sous l'ano- 
nyme, à la Comédie-Française. » Zamire, esclave 
d'un gouverneur d'une colonie indienne, quoique 
intentionnellement non coupable, a commis um 
crime qui doit être puni de mort; H a tué Finten- 
dant de son maître, et potir éviter son châtiment, 
il a pris la fuite avec sa chère Mirza , qu'il n'avait 
arrachée aux obsessions de Fintendant -qu'en plon- 
geant son poignard au cœur detiehii-cî. Dans Hle 
ou ils «e sont réfugiés , la tempête ayant jeté par 
hasard deux jeunes époux français , Zamire sauve 
la femme , qui se trouve ensuite la fille du gouver- 
neur. Les deux esclaves ne tardent pas à être dé- 
couverts; ils rentrent dans les fers pour être en- 
voyés à la mort ; mais la jeune femme que Zamire 
a sauvée, obtient sa grâce et celle de Mirza, qui 
devait mourir avec lui. 

Cette pièce, sur la lecture de Mole, fut reçue 
à runanimké; mais l'auteur, pour la fidre jouer, 
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éprouva mille tribulations. La brochure que nous 
venons de citer en donne le piquant détail. Après 
s'être épuisée en cadeaux^ en démarches ^ avoir fait 
tout ce que peut imaginer une tendre mère pour le sort 
de son enfant, ce ne fut qu'en 1 788 qu'elle parvint 
à la faire représenter^ mais sans succès. Elle attri- 
bua sa chute à la cabale des colons , qui craignaient 
une insurrection^ et qui empêchaient de transpi- 
rer tout ce qui pouvait enflammer l'esprit des nè- 
gres déjà disposés à la révolte. Elle alla jusqu'à 
s'adresser à l'assemblée nationale, pour faire re- 
prendra son drame ^ en offrant d'en employer les 
produits en dons patriotiques. Plus tard, elle passa 
en Angleterre pour essayer de l'y faire jouer. 
(Voyez la Lettre adressée aux rédacteurs du Fouet 
national, nM4, page 24.) 

Dans l'intervalle , elle n'avait pu faire recevoir 
Lucinde et Cardenio, sujet tiré de Michel Cervantes, 
non plus que Molière chez Ninon, qui pourtant 
avait réuni les suffrages de Palissot, Lemierre et 
Mercier, et qui depuis fournit à M. Bouilly l'idée 
de la Lecture du Tartuffe chez Ninon. 

Elle y fait paraître tour à tour le grand Condé, 
Molière , la reine Christine , Des Iveteaux et Scar- 
ron. Les principales circonstances de la vie de 
Christine sont enchâssées avec art dans ce drame, 
à la façon de ces tableaux des grands maîtres, où 
ils n'ont pas craint de grouper im grand nombre 
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de personnages et de les mettre en action l'un par 
l'autre. « Il fallait, dit le Journal encyclopédique du 
mois d'août 1788, une grande souplesse d'esprit 
pour faire parler Scarron et Christine, Des Ive* 
teaux et Gondé. Ce que dit Molière est toujours 
digne de lui; c'est son sens grave, réfléchi, mêlé 
de quelques plaisanteries philosophiques. Des Ivcr 
teaux est peint avec une telle vérité, qu'on croit 
l'entendre et le voir avec sa musette et sa panne- 
tière. A côté des traits délicats il y ^ des traits de 
force. Il était difficile de mettre Scarron sur la 
scène, parce qu'il réveille l'idée d'un burlesque 
proscrit à juste titre. Madame de Gouges a su faire 
parler ce personnage' en lui conservant son carac- 
tère, mais en ennoblissant son esprit. Ainsi un 
peintre habile ne copie pas dans une tête bizarre 
tout ce qui l'est en effet , mais assez pour la faire 
reconnaître. Madame Scarron, depuis si célèbre, 
méritait bien qu'on peignit son attitude et son 
maintien^ pour laisser entrevoir quelque chose de 
ce caractère, qui depuis a brillé d'un si grand éclat. 
Le moment où le grand Condé, jetant son cha- 
peau , enlève par humanité Scarron , qui ne pou- 
vait plus marcher, pour le mettre dans une chaise 
à porteur, est une situation touchante; et quand 
Scarron, humilié , lui dit : Non; prince, que faites- 
vous? Condé répond : C'est pour essayer si j'ai 
perdu mes forces. Ge mot est plein de naturel et 
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del)onté. Lorsqu'un ordre du roi^st iotîmé à Ninon 
de se rendre aux Filles Repenties , la chaleur avec 
laquelle Condé prend sa défense relèfve infiniment 
cette scène, et prête à cet orage passager un inté- 
rêt nouveau. Le rôle de madame Scarron offre une 
partie de son caractère dans une demi-teinte qui 
•prête à deviner. Le dénouement est d'un grand in- 
térêt : c'est Ninon qui reconnaît son fils; mais les 
tarconstances qui accompagnent cette reconnais- 
mnce décident Ninon à la retraite; tous ses amis en 
«ont affligés; et Scarron s'est fait asseoir en travers 
de la porte, pour lui barrer le passage au moment 
qu'elle se retire. Cette pièce épisodique est de la 
plus grande vérité; elle ne -sent l'art en aucune 
manière; c'est le produit d'un talent naturel qui 
peint avec franchise. Le comité de la Comédie-Fran- 
çaise a eu tort de refuser cette pièce , et n'entend 
pas ses intérêts. » 

On a encore d'Olympe de Gouges le Mariage 4naf' 
' tendu de Chérubin, pièce en trois actes, en prose, 
4785, in-8*, faite en vingt-quatre heures, et que des 
considérations particulières avaient seules empêchée 
de paraître sur le Théâtre-Italien; c'est Fauteur 
elle-même qui le déclare tlans sa préface. « Mon 
premier mouvement, dit-elle, est semblable à une 
tempête; l'activité de dix secrétaires ne suffirait 
pas à mon imagination ; mais dès que l'explosion 
est faite, je reste dans un calme profond. Tel est 
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4!effat qu'éprouvcoit toutes les personnes vives et 
^nsibles. C'est un de mes ppemiers ouvrages : je 
#a'eii promettais beaucoup de gloire^ et encore plus 
idç profit; mais hélas ! c'est bien le cas de dire : 

«t iPauTres petits infortunes , 
Vous êtes morts avant que d'être nës. » 

Elle conserve encore dans «ette pièce avec assez 
de bc»iheur le cachet du caractère de chaque per- 
sonnage ; mais ils ont tous vieilli , et la fraîcheur 
de leur édat qui a pâli n'est point remplacée, comme 
dansla Jf^e Co^pable^ par Tintérêt énergique d'une 
intrigue mystérieuse et terrible. C'est tout simple- 
menit Chérubin devenu grand seigneur, qui se 
marie avec Fanchette , reconnue fille de don Fer- 
nande grand d'Espagne. L'Homme généreux^ drame 
en oinqactos, en prose, 1786, in-8^. Montalais, 
cecrétaire du comte de Saint-Clair, en reçoit beau- 
coup de présens, et n'en a pas l'air moins malheu- 
reux* Dés qu'il a un instant de liberté, il s'échappe 
pour aller secourir une femme charmante nommée 
Marianne et un père dans le besoin. Lafontaine, vil 
txinfident du prince, calomnie le secrétaire et a des 
vues criminelles sur la jeune personne. Instruit que 
le père est sur le point d'être poursuivi pour dettes, il 
achète la séance et fait continuer les poursuites, 
en proposant au vieillard de les cesser s'il veut lui 
livrer sa fille. Marianne, poussée à bout, implore 
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du secours. Le comte, dont l'appartement est voi- 
sin, entend les cris. Malgré les efforts du perfide 
sycophante, tout se découvre ; Saint-Clair paie les 
dettes et épouse Marianne. Cette pièce, disent les 
auteurs des Annales dramatiques, offre des carac- 
tères assez bien conçus, de l'action, du mouve- 
ment, mais un dialogue verbeux et négligé. Mira^ 
beau aux Champs-Elysées , drame épisodique joué 
avec peu de succès au Théâtre-Italien, 1 791 ,^in-8^. 
« Je ne mis, dit l'auteur dans sa préface, que 
quatre heures à composer cette pièce. Je voulus 
rendre hommage à la mémoire du grand homme. 
Ce fut là le premier élan de mon cœur et de moà 
patriotisme. » Le zèle des comédiens sut y répon- 
dre. La pièce fut mise à l'étude et jouée en deux 
jours. Elle y passe en revue, à son ordinaire, une 
foule d'illustres personnages, tels que Henri IV, 
Franklin, Louis XIV, madame de Sévigné, etc. Ces 
ombres cherchent en vain celle de Démosthènes j 
elle est allée s'établir dans l'âme de Mirabeau j celle 
de Curtius, c'est le cœur du jeune Desilles quelle 
habite ; celle de Louis XII, la transmigration a eu 
lieu dans la personne de Louis XVI. Mirabeau re- 
produit ses propres systèmes, et pose les grands 
principes de l'ordre social. Madame Deshouliéres se 
plaint de ce que, sur la terre, les femmes ne sont 
pas, comme aux Champs-Elysées, les égales des 
hommes. Elle espère que les femmes trouveront 
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peut-être aussi moyen de régénérer leur empire. 
Ninon ajoute : Tant qu'on ne fera rien pour élever 
rame des femmes, tant qu'elles ne contribueront 
pas à se rendre plus utiles ; tant que les hommes ne 
seront pas assez grands pour s'occuper sérieusement 
dé leur véritable gloire, l'état ne peut prospérer. 
Enfin on conclut que la seule forme de gouverne- 
ment qui convienne à la France est une monar- 
chie sagement limitée. On voit que madame de 
Gouges, ou le public, n'était point encore à la hau- 
teur des principes qui vont bientôt triompher. Le 
Couvent ou les Voeux forcés, comédie en trois actes, 
1 792, jouée en deux, au théâtre de la rue de Bondy . 
Cette pièce réussit; mais madame de Gouges se 
plaignit de ce qu'elle avait été annoncée sous le 
nom dii directeur de ce théâtre en même temps que 
sous le sien , et de ce que ce dernier, pour avoir 
retranché un acte, prétendit y avoir travaillé. 
(Préface de Mirabeau aux Champs-Elysées). Les 
Vivandières ou V Entrée de Dumouriez à Bruxelles, 
pièce de circonstance en quatre actes, représentée , 
suivant la chronique de Paris, tom. VHI, n^ 25, le 
24 janvier 1793, au théâtre de la république. Elle 
y fait l'éloge du fils du duc d'Orléans. Les Aristo- 
crates et les Démocrates, comédie-vaudeville la plus 

# 

gaie de toutes. Une foule d'originaux de l'époque 
passent erji revue. C'est une vieille comtesse qui, à 
chaque doléauce sur la perte de ses titres et de ses 
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privilèges, ne reçoit pour toute réponse du cheva- 
lier du Rocher, nouvellement mis au pas, que ces 
mots : antique , bouquin ; n'en parlons plus« -^ 
Quoi I il faudra que je renonce à l'illustration de 
nos ancêtres 1 — • Vos ancêtres, ils sont morts, n'enr 
parlons plus. — La noblesse se réveillera; moi- 
même je parcourrai tout le royaume pour la sou-* 
lever contre les patriotes. — If estez chez vous, toum 
ne feriez que de l'eau claire ; n'en parlons plus. — ^• 
Insolent ! si je faisais venir mes g^is, je t'appren** 
drais à insulter une femme de ma qualité. — Vef» 
gens, votre qualité, tout cela est bien loin , n'eïD 
parlons plus*— Vient M* l'Ëcusson, qui a consumé 
dix ans de sa vie à dresser un arbre généalogique^^ 
et qui se désespère de ce qu'on, n'en dresse plur 
que de la liberté. — Un vieil aveugleque mène soni 
chien, a des idées lumineuses^ et trouve le sym^ 
bok de la première constitution dans le si^e dei 
là croix : le père, c'est le roi, le fîls> c*fest le peuplé,^ 
le Saint-Esprit, c'est li^ loi. 

Madame de Gouges a encore composé le Phil9^ 
sofihe corrigé ou h Cocu supposé^ comédie dont gïïb 
ne connaît guère que le titre. Elle parle dans s^ 
brochure, intitulée Adieuse aua> Praàçais, de deuxr 
autres pièces de théâtre qu'elle auratit écrites, s«-^ 
voir : \e Marché de$ noir a, drame en trwâ actes», 
et le Danger de» préjugés au VÉcole des hwmet^r 
drama en cinq actes j mais ik n'ont point été ioiH' 



OliTMPE DE GOUGES. 03 

primés. Nous devons dire enfin que c'est à eUe 
qu'on doit la première idée d'un second Théàtre-^ 
Français (Bon/wur primitif, page 70). 

En outre elle a publié deiuL romans^ l'un ea 
forme de lettres^ intitulé : Mémoires de madame de^ 
Valmont, et l'autre ayant pour titre : le Prince 
philosophe y eonte oriental, 179t, 2 vol. in-12. On 
y trouve, disent les auteurs de la biographie uni- 
verselle des contemporains, une grande fécondité 
d'imagination, mais toujours un style incorrect 
et rempli de fautes. 

Ennuyée de toutes les tracasseries qu'on lui faisait 
essuyer, elle déclare dans une préface qu'il ne tient 
à rien qu'elle ne réalise le projet qu'elle a formé de 
se retirer entièrement de la société pour aller vivre 
dans la solitude et méditer un plan qu'elle avait 
conçu en faveur de son sexe : « Malgré ses défauts, 
je sens^ dit-elle, qu'il peut s'élever un jour. Il est 
prêt à secouer le joug d'un esclavage honteux. U 
sent que sa gloire , hélas I n'a d'empire que sur les 
faiblesses des hommes dont les désirs sont bientôt, 
remplacés par le mépris. Jadis l'ambition de plaire 
à notre sexe épurait leur courage ; aujourd'hui ce 
n'est plus qu'une profane convoitise qui les tient 
dans une mollesse avilissante. Une révolution se 
prépare, qui élèvera l'esprit et l'âme de l'un et de 
l'autre sexe, et tous les deux, à l'avenir^ concour- 
ront au bieiL général. >; Ce furent ces idées qu'elle 
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développa et mit en action dans ce roman du Prince 
philosophe. C'est le roman, dit-elle, le plus sage, 
le plus fou et à la fois le plus moral. Je n'ai mis 
que cinq jours pour le concevoir et le produire. 
(Bonheur primitif, page 104 et suivantes.) 

Toutefois elle voulait faire ses adieux au théâtre 
par une pièce où elle avait Fintention de traduire 
sur la scène un grand nombre de ridicules, sans 
épargner les siens, et qu'elle aurait intitulée : 
Madame de Gouges aux enfers. « J'irai aux enfers , 
dit-elle, mais je n'irai pas seule; je forcerai bien de 
m'y suivre les petites maitresses aristocrates, les 
démagogues, les enragés, etc. Il serait fort plaisant 
que cette farce me couvrît de gloire ; je n'en serais 
pas surprise» » (Ibidem.) 

Madame de Gouges ne put échapper à la mali- 
gnité des auteurs du Petit Almanach des grandes 
femmes f où ils se moquent de ce qu'elle pariait 
composer un drame en vingt -quatre heures, sur 
quelque sujet qu'on lui proposât. De mauvais plai- 
sans, ajoutent-ils, disent que c'est encore trop. 
Cette raillerie et quelques autres la mirent en fu- 
reur. Elle déblatéra contre ses critiques dans son 
Bonheur primitifs et s'échauffa jusqu'à leur proposer, 
nouvelle chevalière d'Éon^ un duel en règle au 
pistolet, à trois pieds dans la terre et à quatre de 
distance, en leur donnant l'avantage de tirer les 
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premiers; les menaçant, en cas de refus, de leur faire 
couper les oreilles (1 ). 

Ce dernier trait commence à la faire connaître. 

Nous avons parcouru la vie littéraire d'Olympe 
de Gouges, qui ne fut, comme on voit, qu'une suite 
de chagrins et d'orages, mêlés de courts instans de 
gloire. D'ingénieux aperçus se font toutefois re- 
marquer dans ses compositions , et l'on y trouve 
souvent le germe des idées les plus heureuses. 

Pour elle maintenant va s'ouvrir un plus vaste 
théâtre. — Laissons-la parler elle-même. «Le temps 
approche où l'assemblée nationale va porter un 

(1) Ce ne fut pas la seule provocation qu'elle se permit ; elle 
en adressa une autre à un colon de Saint-Domingue, qui avait 
répondu en termes assez peu mesures au n** 118 de la Chronique 
de Paris j au sujet de la pièce de V Esclavage des noirs, « Venez; 
une femme vous défie, elle invite votre bravoure à un combat 
public : venez apprendre comme une femme sait mourir ou 
donner la mort. {Départ de M, Necker, page 34. ) Qu'ai-je dit 
aux colons? ajoute-t-elle. Je les ai exhortés à traiter leurs es- 
claves avec plus de douceur et de générosité. Mais ils ne veident 
pas perdre^ la plus légère partie de leurs revenus. Voilà le sujet 
de leurs craintes, de leur rage et de leur barbarie. Il en est de 
même aujourd'hui des combats impuissans du clergé. S'il avait 
proposé d'abord les quatre cent millions qu'il offre en ce mo- 
ment, sans doute sts biens seraient restés sacrés. Si le roi eut 
fait avec franchise, sans réticence, sans ruse, sans arrière- 
pensée, et en suivant mes avis, les concessions qu'on lui deman-- 
dait, il n'en serait pas où il en est. » ( Ibidem. ) 

n. 5 
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ceâl sévère sur les abus et rétaUîr l'homme dans 
toute la dignité de ses droits.. Un aimant patrioti*- 
que m'attire à Versailles. Quel magnifique avenir 
pour une âme ardente et civique ! Je brûle de m'é- 
lancer dans la carrière des projets d'utilité natio^ 
nale; et» laissant là comité ^ tripotertes , rôles, 
pièces» acteurs et actrices^ je ne vois plus que plans 
de bonheur public ! Le souvenir de six ans de vexar 
tion retentit pour la dernière fois dans mon coeur.Jt) 
{Les Comédiens démasqués y page 37. ) 

Dans Tépitre qu'il lui adresse (1792), Dorat- 
Cubiére lui dit, en vers assez médiocres : 

De nos législateurs pour suivre la carrière, 
N'as-tu pas dëserté la scène de Molière, 
Où Taimable Thalie, accueillant tes essais , 
Te promettait dëjà de glorieux succès ? 
Déjà tu surmontais les dégoûts, les obstacles 
Que t'opposait Fenvie, assise à nos spectacles. 
Et, telle que la rose, au milieu du printemps, 
Qui, des zéphyrs quittée, est en butte aux autans, 
ITai-je pas vu ta muse à travers les orages 
Du parterre attentif coaoïquérir les suffrages ? 

Jadis ton cœur • 

Du fils de G jtbérée a connu la puissance ; 

Tout change at-yec le temps, et je crois qu'en ce jo«r 

L'amour de la patrie y succède à l'amour. 



Le plus beau dictatenr est un monstre pcrur toi; 

Et fut-il- Adonis, Endymîon, Alcide , 

Â tes yeux courroucés 3 n'offre qu'on perfide. 



Oui» le patrioUMne a sur tes seutimeiis 
L'empire qu'autrefois obtenaieiit les amans. 

Dans le vaste conflit qui s'engage , que f(wra-t* 
eUe^ pauvre femme déjà battue par toutes sortes 
de tempêtes ? Elle crut, puisque le principe d'éga- 
iité devant la loi venait d'être proclamé sans ac*^ 
ception ni limite, que les femmes pouvaient aussi 
prendre leur part active dans la grande discussion 
des intérêts de tous , et elle se dit : Et moi aussi, 
je combattrai de la plume et de la voix I Dans ce 
moment, on voyait s'organiser de toutes parts des 
dubs ou assemblées politiques, où s'agitaient les 
plus hautes questions d*état, où se prenaient les 
déterminations les plus décisives, et qui, sans être 
sanctionnées par aucune loi, s'associaient de fait à 
l'action gouvernementale. Il s'en répandit dans 
toute la France ; et il y en avait, dit M. de Mont- 
gaillard, jusque dans les villages et les bourgs. Il 
est certain que ce fut un des plus puissans moyens 
pour former l'esprit public, et pour le remuer dans 
les divers sens qu'on désirait lui imprimer. La pro- 
pagande révolutionnaire ne tarda pas de cette ma-- 
nière à gagner des centres aux extrémités. 

Madame de Goupes le vit , et conçut l'idée de 
doubler ce moyen d'action en créant des sociétés 
populaires de femmes. Elle fut la première à s'é- 
lancer à ces tribunes qu'elle venait d'improviser, 
et où son enthousiasme s'exhata plus ardent que ja^ 
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mais. « Le danger de la patrie m'entraîne, me trans- 
porte au-dessus de moi-même. Je me suis écriée, 
je me suis élancée, toute faible femme que je suis, 
et ma voix a retenti à travers le préjugé. » [Le Cri 
du Sage, page 7.) A l'entendre là, dans les autres 
clubs, et souvent même à l'assemblée nationale, se 
livrer à ses chaleureuses inspirations, prophétiser 
Témancipation humaine, proposer, soutenir et dé- 
velopper les motions les plus audacieuses, et quel- 
quefois s'élever à la hauteur des plus grands maîtres 
de la parole, vous l'eussiez crue douée d'une nou- 
velle vie et d'une âme supérieure à la faiblesse 
d'un sexe qui, jusque là, ne s'était point encore es- 
sayé dans les hautes luttes parlementaires. 

Plus d'une fois elle surprit les hommes les plus 
éloquens de Tépoque par la richesse de son ima- 
gination et la fécondité de ses idées ; et ce fut, à 
vrai dire, le côté brillant de la célébrité qu'elle ne 
tarda pas à conquérir. 

L'antiquité n'avait pas de femme orateur poli- 
tique : il était réservé à la révolution d'enfanter 
cette merveille. Écoutez celle-ci slndigner de [ce 
que des étrangers se mêlent à nos affaires : « Lors- 
que l'assemblée nationale a décrété que la qualité 
de Français serait une condition nécessaire pour 
l'éligibilité aux emplois publics, c'est qu'elle était 
convaincue que la nation ne pouvait pas prudem- 
ment remettre la direction de ses affaires à un 
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homme qui n'aurait aucun intérêt à les bien régirj 
et pourrait en avoir un contraire; c'est qu'elle avait 
calculé rinfïuence de l'amour de la patrie, et qu'elle 
avait senti l'importance de faire valoir cette passion 
glorieuse. Comment donc se fait-il qu'au mépris 
de l'esprit qui a dicté ce décret, les nationaux ad- 
mettent des étrangers dans leurs délibérations? 
Comment se fait-il qu'on les reçoive dans des 
clubs, dans des sociétés fraternelles, et que ce soit 
eux qui proposent et fassent passer les motions les 
plus incendiaires? (Pache et Jlfara^étaient Suisses, 
Dubuisson et Péreyra Belges, Dufoumy Italien, 
Anacharsis Clootz Prussien, Miranda et Gtisman 
Espagnols , les deux frères Frey et Proly Autri- 
chiens, etc.) Je voudrais bien qu'on me dît quel 
intérêt si pressant animait cet homme de Neufchâ- 
tel qui voulait présenter une pétition à l'assemblée 
nationale à la tête de six mille personnes? De quel 
droit cet étranger venait-il influer sur les délibé- 
rations des représentans de la nation française? A 
Athènes, une loi punissait de mort l'étranger qui 
se mêlait dans les assemblées du peuple , parce 
qu'il usurpait la souveraineté. En France, la prison 
devrait être la peine de celui qui s'immisce dans 
nos affaires politiques. Cela serait d'autant plus 
nécessaire, qu'il est notoire que Pitt et le roi de 
Prusse entretiennent des missionnaires dans la 
capitale, et qu'ils espèrent plus de succès de leur 
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isiame patnotiéme que de la force de leur année ; 
qu'il est notoire que des banqueroutiers et des gens 
repousses par leurs crimes du sem de toutes ks 
nations se répandent dans Paris pcmr exciter à k 
révolte^ espérant profiter du désordre pour répara 
une fortune délabrée. Ab ! tant que nous écoute-- 
rons les conseils insidieiuc de pareils homines, il 
n'y aura pas de sûreté pour nous. Ne serait-ce pas 
une intempérance de révolution cpie ce monvement 
qui nous porte à recevok* les étrangers dans nos 
discussions politiques ? Ne serait-ce pas un peu de 
cette Tanité française qui, dans l'espoir d'attirer 
l'admiration ; se plonge dans un alHme de mal- 
heurs ? On nous a tant répété que notre constitution 
deviendrait un jour celle de tous les peuples , et 
que la cocarde nationale ferait le tour du monde ! 
Sachons jouir sans bruit^ n'asjHrons pas à la vaine 
gloire d'établir la liberté universelle ; et, tout en 
condamnant les missionnaires religieux, n'imitons 
pas leur exemple par une ardeur inconsidérée de 
propager nos principes, qui est moins le signe du 
bonheur que du désir de briller. » 

Est-il rien de mieux pensé , de j^us rapide et de 
plus finement exprimé ? Que de prévision ! que de 
hardiesse et de prudence tout à la fois dans une 
femme ! Il y en aurait assez pour défrayer l'homme 
d'état le plus profond et le plus éloquent. 

Il n'est point exact , comme l'ont dit plusieurs 



Hographes ^ qu'elle ait fait son idole du duc d'Or- 
léans, et qu'elle l'ait prôné partout. Son (ils était 
placé, comme ingénieur^ dans un des départemens 
des apanages de ce prince. Ce fils était l'objet de sa 
plus vive tendresse : « Mon seul bonheur sur la 
terreest celui de mon fils (1 )• » (Lettre atAX représentons 
de la nation, p. 3.) Elle avait intérêt à ménager le 
duc^ et toutefois, entraînée par la chaleur de la 
vérité, eHc lui écrit avec cette pénétration de re- 
gard qui ne l'abandonne jamais. C'était au moment 
de son retour d'Angleterre ^ peu de temps après le$ 
troubles d'octobre : « Souvenez-vous, monseigneur , 
de votre honorable exil ; dès ce moment vous fûtes 
l'idole delà France; votre retour, sans aucun rap- 
pel, obscurcit un instant votre gloire. Votre voyage 
en Angleterre, dans une époque aussi critique 
p©»r la nation , faillit vous faire perdre la faveur 
publique. Souvenez-vous, monseigneur, que le pu- 
blic, qui renferme toutes les classes, est un juge 

(i) Elle en fut bien mal récompensée ; car ce fils, à la 
nouyelle de la mort de sa mère, remit entre les mains du re- 
présentant du peuple Duroy, à Châlons, sa profession de foi, 
datée du 17 brumaire an ii , dans laquelle il désavoua les écritg 
d'Olympe de Gouges, approuva le jugement du tribunal révo- 
lutionnaire qui la condamnait , déclara qu'il ne la connaissait 
plus pour avoir été sa mère , et qu'il rayait sur son brevet le 
nom de cette femme qui ne pouvait que le faire rougir. 

"ShtR nou» abstiendrons de quaMer on pareil acte. 
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sévère...,. La France se trouve en ce moment dans 
une effervescence si alarmante, qu elle semble vou-. 
loir terminer la carrière ouverte par elle avec tant 
d'éclat en recommençant celle qu'ont enfantée 
tous les troubles de F Angleterre. On dirait qu'un 
Cromwell, caché parmi des Français, n'excite les. 
esprits et né les porte à la révolte que pour se 
montrer un jour à nos yeux, tout-puissant ! La ter- 
reur peut avoir produit ce fantôme, et nous faire 
redouter de nouveaux fers rivés par la main d'un 
tyran et d'un usurpateur! Qui peut mieux que 
vous, monseigneur, rassurer les Français ?•.• Votre 
palais est le rendez-vous d'une foule d'énergu- 
mènes , dont les discours et les violences épouvan- 
tent la capitale; l'ouvrier reste sans travail, le 
pauvre sans pain. C'est à vous de calmer ce peuple 
agité : appuyez la motion que j'ai faite des dons 
patriotiques; ouvrez vous-mêmes vos trésors, ra- 
menez l'abondance des blés ^ et le pain au taux 

que le malheureux doit le manger C'est par là, 

monseigneur, que vous confondrez l'envie et ses 
injustes soupçons, que vous jouirez d'une vérita- 
ble gloire, et que vous mettrez dans le plus beau 
jour le titre de premier prince du sang. » 

Une lettre aussi forte ne pouvait recevoir de ré- 
ponse. La perte de l'emploi de son fils ne tarda pas 
à lui en servir. 

Elle aurait ardemment désiré que la révolution 
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pût s'opérer sans déchiremens et sans commotions 
intestines. La mort de Favras arracha ses larmes : 
w Depuis huit mois je n'entends parler que de com- 
plots, d'ennemis de la patrie; et, pour détruire 
ces vains fantômes , tous les citoyens, depuis qua- 
tre mois, sont jour et nuit en faction. Et quels 
complots a-t-on déjoués? quel traître a-t-on 
puni? Comment tout cela s'est-il terminé? par un 
supplice! Et quel supplice ? j'ose le déclarer avec 
fermeté, honteux à là nation. M. de Favras est la 
victime d'un héroïsme louable, et qu'on devait 
respecter. Il croyait son roi en danger, et son pro- 
jet fut de l'y soustraire. Son attachement inviolable 
pour son prince, et son zèle peu commun l'ont con- 
duit au supplice. Je le loue, et je ne le blâme que 
de ne pas s'être montré tout entier dans ses inter- 
rogatoires. A sa place j'aurais répondu à mes juges : 
Dressez vos potences, j'ai voulu sauver mon roi; 
voilà mon crime , et je m'en fais gloire. Mais ce 
prejet que je méditais en silence, et qui malheu- 
reusement n'a point eu d'effet, vous parait-il plus 
criminel que celui de ces infâmes brigands qui ont 
assailli et repoussé les gardes du corps, en foncé 'les 
portes du palais de nos rois, égorgé sans pitié des 
sentinelles qui devaient mourir à leur poste, violé 
l'appartement du souverain, et poursuivi la reine 
jusque dans son lit ? Cependant de tels attentats de- 
meurent impunis, et moi... on me mène à la mort!» 
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C'était en 4 790 que madame (k Gouges parlait 
avec cette hardiesse ; ce n'e^ pas la seule fois cpe 
nous La verrons uiëlaii^er s?s opinions déEaagogi-> 
ques de réoûniseences royalistes . 

Lors de l'exil de M. Necker^ après la séanoe. 
royale^ madame de Gouges crut la cour perdue ; 
die Iw fit d'énergiques remontrances dans un 
écrit aussitôt imprimé que conçu ; et, surmontant 
la timidité de son sexe^ elle s'élança au châteaiL 
dans la ferme intention de parler au rot en per-^ 
sonne, « Il n'y aurait eu que la force^ dit-elle, qui 
aurait pu me faire abandonner mon entreprisef 
iQaîs ce projet échoua, parce que le roi ne sortdt. 
p9N$ de son appartement. » {Départ de madame 
t(0eker,rp. 10 et 11.) 

Mais, par un travers d'esprit auquel elle revient 
dans un grand nombre d'endroits de ses bro-t 
chures , elle ne voit la possibilité de sauver les fi«> 
nances qu'en rappelant M. de Galonné pour l'ad-* 
joiildre à M.Necker. En vain elle se fait à elle-miéme 
l'objection que le premier n'a paru régularker cettR 
partie de l'administration qu'en y jetant un plus 
grand désordre ; qu'il n'a payé les créanciers <fe 
l'état qu'en l'obérant encore plus , et qu'il ne s'est 
efforcé d'inspirer la confiance que pour fermer les 
yeux sur ses dilapidations; qu'il ne s'était maiiv- 
tenu quelque temps à son poste qu'en laissant ks 
eourtisans fourrager dans le trésor public pour 
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mieux y puiser hii-mème, et qu'il fut chassé par 
eux lorsqu'ils n'eurent plus rien à y prendre. EUe 
«'entêtait et répondait par ce mot connu : «Si M. de 
Calonne avait bien fait ses affaires ^ c'était une rai* 
son de plus pour le garder, parce que le moment 
▼fînait où. il allait faire les nôtres. >i EUe ne dcmnait 
pas d'autres raisons : sans M. de Galonné les fi^ 
nances ne pouvaient marcher ; c'était le Newton 
seul en état d'y porter La lumière et d'en résoudre 
le mouvement. Au reste , ses ^tnions sur les 
bcmmes et les choses suivaient toujours l'impul- 
sion de sa conscience. « vérité qui m'as toujours 
ffiidée, s'écrie-t*eHe avec effusion, ôte;*moi les 
moyens d'écrire si jamais je trahis ma conscience 
éclairée par ta lumière; mais pardonne-^moi si 
qpielqu^bis , enthousiasmée par les apparences les 
l^us recommandables, j'ai loué ceux qui ne mérir 
taient pas de l'être ! Un jour mes confessions mon- 
treront au public quel fut mon caractère , quelle 
£ut mon existence. » (Lettre au peuple, p. 10.) 

D'inexplicables fluctuations d'idées la rejetaient 
en arriére aussi vite qu'elle s'était précipitée en 
avant (1). Il lui prenait de saintes terreurs pour 
le trône et des retours de sensibilité pour le nio-> 

(i) Elle raconte avec assez de bonhomie qu'on disait d'elle : 
Si cette femme n'ayait pas de fusëes dans la tête, elle nous di- 
rait parfois d^excelknte^ choses» 
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narque : « Dussé-je me perdre, s'écrîe-t-elle d'un 
ton prophétique, la douleur m'emporte et me jette 
aux pieds du trône ! Sire , on vous trompe ! Toutes 
les têtes des citoyens sont exaltées; la fermentation 
est à son comble , et les eflfets en seront affreux et 
cruels ! (BrocK pour sauver la patrie, etc., p. 6 et 7.) 
Quelle est l'utilité de ces assemblées ? quels y sont 
les orateurs? quelle morale le peuple vient -il y 
puiser? On apprend au peuple à s'éloigner de ses 
devoirs j on l'autorise à tout entreprendre; sa mi- 
sère s'augmente avec l'oisiveté. .. Mais enfin, quand 
toute ressource leur manquera, que feront-ils ces 
hommes forts et robustes? Je le demande aux bons 
citoyens que cette idée sans doute fait frémir. ... 
Et puis, à quoi ressemblent toutes ces députa tions 
vagabondes, qui arrivent à toute heure aux états- 
généraux? Quelle loi les autorise?.... Quelle police 
permet ces chaires publiques? » (Lettre au duc d' Or- 
léans.) D'autres fois elle implore le retour des 
princes, et croit que leur éloignement est la cause 
des troubles (Ordre national, p. 7 et 8). 

Toujours dans le même sens, elle disait qu'il ne 
fallait pas que le peuple arrachât avec trop de vio- 
lence les branches de l'arbre de la monarchie , de 
peur de tomber avec. « Si vous portez une main 
trop brusque à la ruche de l'état , c'est une pertur- 
bation dont vous n'êtes plus le maître, disait-elle 
encore; les abeilles se dispersent et l'essaim ne 
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produit phis ; heureuic si sa furie ne se tourne pas 
contre vous , et s'il ne vous fait pas bientôt sentir 
ses mortels aiguillons ! » 

Rien de plus vrai que cette dernière pensée. On 
ne passe pas tout d'un coup à des institutions dé- 
mocratiques. La force brutale et soudaine n'en éta- 
blit tout au plus que le simulacre. De constantes et 
fortes tendances populaires viendront seules à bout 
d'extirper, mais insensiblement et à la longue, 
la plus grande partie des germes aristocratiques 
dont la société est infectée, germes tenaces et 
incarnés que la lime du bon sens finira par niveler et 
détruire. 

On lui demandait un jour pourquoi elle ne faisait 
pas de journal. « Moi , répondit-elle , faire un jour- 
Aal ! il serait trop vrai , trop sévère : il ne pren- 
drait pas. — Je vous assure, lui répliqua- t-on , 
qu'il aurait beaucoup d'influence , et qu'en faisant 
le bien de votre pays vous gagneriez beaucoup 
d'argent. — Pour l'argent, quoique j'en sois plus 
privée que personne , je ne m'en soucie guère ; et, 
si je faisais tant que d'écrire un journal , je prou- 
verais mon désintéressement en ne retirant que 
mes frais. » Aussitôt on lui offrit plusieurs titres, 
qui , suivant elle , ne répondaient ni à sa manière 
d'agir ni à sa manière de voir, w L'Impatient, s'é- 
cria-t-elle ; c'est le seul titre qui convient à l'au- 
teur. La curiosité du publie sera piquée à la vue 
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ses réserves pour y contribuer. (Lettre au peuple.) 

Madame de Gouges ne se borna pas à écrire, elle 
offrit à rassemblée nationale le quart de ses reve- 
nus, et le produit d'un drame, (Lettre aux repré^ 
sentans de la nation j page 8.) 

Elle se félicita bientôt du succès de sa lettre et 
de l'enthousiasme qu'elle produisit. ( Les Comé- 
diens démasqués, notes.) 

Soit coïncidence, soit rapport de cause et d'effet, 
on lit dans V Histoire de la Révolution, par deux amis 
de la liberté, tome I, in-8°, page 314, qu'à cette 
époque la chaleur du patriotisme semblait redou- 
bler chaque jour; que les dons se multipliaient; 
que la vaisselle', les bijoux étaient portés à la Mon- 
naie ; que quand les premiers objets furent épuisés, 
on envoya ses boucles; que l'assemblée nationale 
ayant imité ce généreux exemple , toute la France 
s'empressa de le suivre, et que l'on ne put, sans 
être noté d'incivisme, conserver de la vaisselle plate 
ou des boucles d'argent; qu'enfin des nations étran- 
gères voulurent partager l'honneur de venir au 
secours d'un pays qui devenait la commune patrie 
de tous les amis de la liberté ; qu'entre autres , les 
habitans de Neufchâtel firent don à la France du 
quart de leur revenu , et que cette offrande patrio- 
tique fut reçue avec une extrême gratitude. 

Madame de Gouges , dans sa brochure , ne pa- 
raît pas d'avis de faire frapper la réforme sur la 
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maison du roi. « Lé souverain^ dit-elle, doit non 
seulement inspirer à ses sujets le respect et la vé- 
nération par la splendeur qui l'environne , mais 
encore se montrer aux yeux des peuples étran- 
gers avec un éclat propre à leur donner la plus 
haute idée des ressources de la nation. (Elle est 
d'avis que Ton jette aux yeux un peu de poudre 
politique.) La cour de France a été de tout temps 
la première cour de l'Europe; si l'on obscurcit 
trop son luxe, elle n'est plus la cour de France. 
Tout véritable Français reconnaîtra cette vérité , 
qu'il entre essentiellement dans la politique de la 
monardiie de soutenir le trône au point où il s'est 
élevé. » Elle ne parle pas davantage de réductions 
dans le traitement des ministres et des grands di- 
gnitaires de l'état. Il n*est pas étonnant qu'une 
femme qui avait été mondaine, et qui subissait 
encore les dernières influences d'une aristocratie 
mourante, ait été éblouie de ces idées , et leur paie 
ce dernier tribut, dans un temps où l'on ne croyait 
pas qu'elles pussent sympathiser même avec l'ap- 
parence d'un régime démocratique. 

On comprenait alors Fénorme puissance tirée du 
contentement' de peu, et la grandeur du Fabricius 
de Virgile : jporvo fotens. Toutes vues de fortune 
associées aux grands emplois de l'état semblaient 
mortelles à l'intérêt de ce dernier. L'âévatibn aux 
places n'était point une occasion de splendeur. 



Mtais d'iibiiëgalièn. V0puUm0 êst um infmm, di-* 
sait Saint-Jus!» Dam beaucoup d'espifits , œ taot 
lbia$ait da bien loin dernière hii ee qu'a,¥aieut peiisé 
da phis complexe et de plus profond Montesquieu 
el toua les^^ ai^tres. Si lea poalea éniir^ns n'étaÎ€»t 
i^'une rude obarge , moins à proEt qu'à hOnneuFi 
ee ne serait point à qui se ruerait dessus pour en 
faire curée j ce ne serait point une lice ouverte à de 
misérables cliquetis d'intérêts personnels ; une lutte 
de petite» nuances et de pitoyables pointiileries 
p0lit^u!es^ engagée^ p<Nidant que l'^at souffre au 
ccmtr^ bien plntàt pour masquer ses maux et peut* 
èto^ êii profiler^ que pour kà guévir* Le^ bon sens 
dka peilples. taie se payait plus d'un fast& qui nest 
bon <|u'à Ëûrè prendre ki change ;; cm sait fort bien 
fueU^a eat la rieliesse d'une Aation^ indépenda)»^ 
menk du (raiu de ses |]ûrinmsî et 0ea bochets^là ne 
troniiaieniti plias de ckipea ^^ inais ûote femme, aux 
yeaf. de'qni la jlanure est touti; sera la dernière à 
lesvépudievw' 

; Âti^mittien de>SQ9 trfanrawcpolkliqiRa^ madamo df 
Gouges essuyait Ipi: dégoûèi et 1^9 tracasseries éf 
tdn tes isortea ^fsà em mmâ- iifêéparËibles; Tantèi on 
l^abdiMiatt dHi» rèpubjicnnîsipe outî^ ^^ t^^ d^im 
royâUobef fanatiqisd; iQtielqile%-«iis^ préljeiidsdent 
^- élld était t«iidde ao ignvvéraemeDt . «r HélasJ 
Fépondîm»<ffie ^ iaipraiive^qéerjé n^ii jamais fidt 
trafièdé ipaesbu(Trâ|pes>f chait que j'y ai non aeute- 



mept ifejçdu mon^ repo^(e|; ma satitéi mais encore 
ruiné ;ma Jbourse ; et, ce qui ost bidn plus boiir. 
uaa jâ^e aiKi^»te comme la minime ^ renoncé mat 
affectious jde Qœur. Que m'impute? je aôuffirimi 
ifi^t; h; cause en est noUe et l>elle 1 h (Atit pr$mH 

Loraqu'dUe fit p^aitne la brochure où eUe eut 
Taudaot de demander la suspension des élat»f* 
généraux pendant sûl mois, pour que les léteè 
eiissent le temps de se refroidir, et les provinceB ce- 
lui d'envoyer de nouveaux cahiers et d'adoudr la 
saôde^ ^M sévérifé des pouvoirs; «Ftout lors- 
qu'elle eut pro^oié uià régent (en M 819, alors «que 
Louji^ ^Vl nég^l encore), en en^^nt qshtj 
qm^onoirait digne de l'être, à se noonmer lui^r 
mèiti^ (S^onos royale, page 4 6) eUeeut la dou^' 
leunrde vwr saisir cet écrit, sans toutefois toe dtè^ 
même. ini|uiétée. (j/Ldtre aux r9préÊerams d;$ U 

Q^^pmàsmi rnn^e «Ëléntili Mh ardemri leHi» fpro^ 
pesi^î'alliplit^m de la BOTMJmfé^ et firit fin eflbayatlt 
tableau de Tinsalubrité de la maison de reliige èè^ 
S(mifetDeflis.;£ttreffreJe produie de ses^otivrsges 
pe4i^.t<llitr3taer fi.KesiéGutic«udestoA pr^ (JBfoi^ 
hmrprimUif^ page a6u) EnfidueUe veut que le*' 
fewneaiolrtîinmeBitla: âéeeiaiioii de l'orèra nëf i^^ 
miHi toutes I^fiMsiqu'ett» atMmtlntii mêrké âé Itt- 

prttiet;\C'i>vi »i^ ;.; ••■ ' />■;.. -ï^ ••*'^ ^- .-i: ^'- ', 
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Vers le mois de septembre 1 789, elle adl*e$sa à 
Mirabeau sa brochure du Discours de Voveugle atio; 
Français, dans laquelle^ tout en rendant hommage 
à son talent d'écrivain , et surtout d'orateur, elle 
laisse déjà entrevoir des soupçons et des doutes 
sur sa conduite équivoque et versatile, et Tencou- 
rage à persister dans cette voie de régénération 
qu'il ouvrit à la France l'un des premiers, Itli pré- 
disaint qu'à ce prix il méritera des statues. 

Mirabeau lui répond , le 1 2 du même mois , la 
lettre suivante : 

« Je suis très-sensible , madame, à l'envoi que 
vous avez bien voulu me faire de votre ouvrage. 
Jusqu'ici j'avais cru que les grâces ne se paraient 
que de fleurs ; mais une c(mception facile , une 
tête forte, ont élevé vos idées; et votre marche, 
aussi rapide que la révolution , est marquée comme 
elle par des succès. Agréez, je vous prie, ma- 
dame , tous mes remerciemens , etc. w Elle préten- 
dait que Mirabeau disait d'elle : Nous devons à une 
ignorante de grandes découvertes. (Esprit français, 
page 23.) 

Laissons madame de Gouges retracer elle-même 
la suite de ses travaux, a Lorsque M. Mercier, 
député) à k convention, dit^elle dans son Comp(e 
moral rendu , mé vit lancée dans la dangereuse car- 
rière où tant d'hommes ont trébuché, il trembla 
pour moi , et me donna le conseil de rétrograder. 
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fit de me retirer quand il en était temps encore. 
Mais fiére et hardie comme Jean-Jaoques ^ je n'en 
poursuivis pas moins mon entreprise. 

» Jepubliai mes Réflexions humaines elpatrioligue$, 
où je pieignis avec énergie les misères du peuple. 
Cet imprimé effraya les riches et la cour. La bien-^ 
fkisance se répandit sur les pauvres ouvriers sans 
travail; je proposai les ateliers publics : on les 
adopta , et je puis me glorifier d'avoir électrisé les 
cœurs que l'humanité n'avait pas cessé de faire 
battre encore. Qu'on lise les journaux du temps , 
et l'on reconnaîtra qu'une femme porta, la première, 
le charme de Tindépendance, et le flambeau du pa- 
triotisme^ au sein delà république. 

)) La révolution s'opère, et je la suis avec la ten- 
dresse d'une mère. pour un enfant idolâtré. Je vq^s 
des trahisons de toute nature, je les démasque : 
on nç veut pas m'en croire. Je donne cenit projets 
utiles : on les reçoit; mais je ^uis femme, on ne 
m'en tient P4S compte* 

» Louis XVI pat't pour Varennes: je ne vois pkts 
«n lui qu'un' traître. On lui pardonne, et, la con- 
stitution signée, on me contraint à lui pardonner 
4iieMi\ Je connaissais les vices de cette constitution; 
*j'en avai» assuré la marche impossible dans tous 
•mes écrits i Je ne me suis pas troMpée; mais je sa- 
-viaie relater les lois qti^elle contenait. Je craignais 



ifa'iine see(»idô i^ohitSoi^ »e prodiiistt tAié se^ 
€ous9€i dzmgffpiÀse, et n0. précipitât cette ittàlfaétt-- 
reuse patrie ^ansiFabime aà elle était fféi de s^èo* 
^outîr. Releyéç Jj)ar la journée <iu 1 0.^ eile; et t au- 
|Okurd'hui au plus haut degré dç spleodeur qu cite 
puisse atteindre. 

» Peu de jours après le fameux voyage de Va- 
rennes, je publiai mes Adresses ai| roi, à la. reine, 
au ci-dev^t prince deCondé, etc. On n'en a pas 
oublié l'énergie; elles renferment l'exacte relation 
du sort de Louis Capet. Quelles démarches ne fis-je 
pas pour que ces adresses fussent mises sous leurs 
yeux! Je ne tardai pas à être assaillie d'une foule 
d'émissaires inconnus. Un vieux commandeur de 
Malte, entre autres, chercha à m'intéresser au 
wrl déplorable , dbatt-il , de Louis XVI et de sa 
respectable famille. Ma réponse ftrt si brève et si 
démocrate, que jenelm donnai pas fe temps d'a- 
éhever sa période, fr Les rois, lui dis-je, sont des 
▼ers rongeurs tpn dévorent jusqu'aux os la sub- 
stance des peuples. » — Aussitôt le ci-devànt com- 
JKoandeur prend sa canne et squ chapeau ^ et me dit 
en sortant : i< Je vous croirais royaliste, madamiew 
— Oui,. monsieujTy j^ la suis , mais dans ks prio- 
cîpe^ de la constitution j hors d'eUe, je ne conaais 
plus de v^ou fï Qu^ue$ mois après, arriva la dis- 
g;râi:e çlu miaiitre Çuport. Je la lui avaia prédite, 
M,j4Bt^]#iaTaip jQft^l^é^ llidiline mt leq^l iLéd^a&n- 



dâit sa fbrttt&e et ses dignités* Je lui reprodiai»: 
d'atoir reçu dans l'anticliatniMrè de son maître ilài 
d^putation de rassemblée qationalè» Il osa m'allé^ 
guer l'étiquette. A œ mot^ je ne me oountis plusi) 
cr L'étiquette^ lui dis^je en colère^ à Tégard des 
re[»rés6ntans du peuple ! voilà le véritable souf e- 
raia^ et d'est au roi d'aller au-devant de lui. j>> & 
voulut me persuader que je n'entendais rien ed 
politique* « Anti^philosophe^ mauvais citoyen , lui 
répondis-je , bientôt les effets feront foi qui de voùi 
ou de moi s'y aatend le mieux I » 

i) Dahs une autre occasion , je lui dis danft son 
caUnety à l'égard de mon fils qu'il promenait de^ 
puis dix^huit mois de promesse en promesse t 
(f Mon fils y par ses services ^ a mérité de l'emplbi; 
et croyez-vous que sa mère ne le lui a pas Inen. 
adieté,par trente mille livres au moins qu'elle i» 
sacrifiées pour fa patrie ? -^ Âh 1 s'écriait^il avec le 
Ufa de la sensibilité ministérielle^ c'est une grande 
sottise de ie ruiner poiiur des ingrats! Ah! si 
tous avî^z vwdu!..» si vous vouliez encore ht^ si 
votis saviez i •.. si l'on pouvait compter sur vous ! é .. «I 
Je lui ooupai la pardie s « Me vendre comme voué 
aux CiimQ% de la cour ! lui dis«je avec fierté. *^ C% 
n'est pas ce que je prétendais ^ dit-il en se rei»^^« 
aànt lout4«<x)u|K «^-^ Tant mieux , repris-je ; n'eD 
parioAs pas davantagie ^ et brisons là. ji 

Gf s aaecdotesi rapportées sans art et dans leur 
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simplicité bourgeoise, si la narratrice ne se fait pas 
illusion sur l'étendue de son importance^ en don- 
nent une assez haute. opinion ; mais ce qu'elle dit 
de M. Duport Dutertre est peu en harmonie avec 
les formes sévères de ce ministre. 

Voyons donc ces fameuses adresses dont per- 
sonne, s'il faut l'en croire , n'a oublié l'énergie^ 
Toujours est-il qu'on y trouve une singularité et 
une liberté d'allure qu'on chercherait vainement 
ailleurs. 

Elle disait au roi : «Vous n'ignorez pas, sire, 
que depuis deux ans les finances sortent de votre 
royaume. Le numéraire a complètement disparu; 
il augmente la circulation chez l'étranger; et nos 
richesses font [fleurir chez lui le commerce et les 
arts anéantis en France. Le tableau n'est pas [assez 
effirayant : on nous menace encore d'une guerre 
avec toutes les puissances; et pour qui? pour vous, 
sire ; et par qui cette guerre suscitée ? par vos frè- 
res, vos parensi Vous frémissez, sire. Il est temps 
de frémir pour vous, pour votre peuple ! Sur quel 
peuple voulez-vous donc régner? Sur les pyramides 
des cadavres de vos propres sujets? sur des monta- 
gnes de cendres ! Roi sans peuple, vous n'accepte- 
riez le secours des puissances étrangères que pour 
voir dévaster vos états ! Chacune déjà se réserve de 
prendre la province qui peut lui convenir. Voilà, 
sire voilà les généreux secours qu'on vous pro- 
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met!...» Sire^ il est encore temps de tout réparer: 
déclarez solenaellement aux puissances étrangères 
qiie toutes hostilités de leur part et de celle des 
émigrés vous seront personnelles ; que vous êtes 
prêt à les repousser^ et que vous ordonnez , comme 
roi des Français, à vos frères, à tous vos parens, de 
rentrer dans le sein de leur famille^ et de venir 
jouir en paix des bienfaits de nos nouvelles insti-- 
tutions.» 

Elle représentait à la reine qu'elle-même s'était 
en quelque .sorte engagée à favoriser la révd* 
lution; qu'à l'âge le plus tendre elle avait fait 
voir une philosophie précoce, w Rappelez-vous y 
madame 9 ce temps où^ entourée de vos vieilles 
duchesses, une étiquette tyrannique vous accompa- 
gnait partout : vous la fîtes bientôt disparaître ; 
vous avez la première produit la révolution des 
antiques usages. Que n'avez- vous pu de même 
alors régénérer la cour ! En&a, nous vous devons, 
madame j . ce premier penchant vers la liberté , 
et vos efforts, dit-on, ne tendent qu'à nous le faire 
perdre!» , « 

£Ue exhortait le prince de Gondé à oublier tout 
autre ^intérêt que celui de la France. «Tiens-tu à 
ta noblesse ? vaine fîimée qui passe avec nos jours! 
Est-ce le bien du clergé que tu voudrais rendre? il 
est déjà mangé et digéré. Dieu, dit-on, l'avait 
donné; l'enfer l'a repris. ... Ne crois pas que la con- 



quèto de la France soit si fecile. L'enthousiasme 
est général. Un enfwt de quince aM se croit déjà 
im César. Péoadrelk peine j^iti^^il pôl4ef son fusil» 
Oh I viÂs /es maux du pays I La pa^ia est eoQline 
nnchar attelé de jeuoes dievânx ^wigu^ux^ $k^ let^ 
qnels ohACUD knoe son coup de. fduet* E^ pub^ 
dsniens ce que tiiipoUrras I .a^) LàKledsus^vec sa fa*' 
cilité natureUe à se mettre en jeu^ eik s'aasnre qvm 
si elle eût été choisie ambassadrice pour ramenei* 
les princes ëmigrési eUe eût bien unenx réussi que 
M» Duvey rier > dont elle raâle l'insignifiante mis* 
sion^ et dont elle corapare le retour à celui de 
Louis XVIy lorsqu'il dit à son Tàlei de chambre enr 
nulrànt 2 « Me voilà : iout le monde fait ses lar^ 

r 

ceS; ; je Tiens aussi de taire ks mienées» Il faut con«- 
Yenir pourtant que j'ai &it un fichu voyage^ Jen'en 
suis pas âichë« Ctla ni'a instnoît de ce [que je ne 
savais pakn 

Noué touchons à ;uae.âed époques tes plus bril^ 
Isâitesdie la vie de notM aventurière politique^ Vers 
le miois de maiis f i7!92i> Jaccpies^fienri Simènneau^ 
maire d'Ëtampes, prévenu que de grands troubles 
s'aient élevés Min k place de cette ville à Tocca- 
^on de k» rareté dfis s«ibsistanoes^ eta^ei^ti que le 
fÂlkge allait conua^encar^ s'^.i}ekidil^Ave& les insi« 
giiea de ses fimblions^ jet s'ofifo^ aux exbès d'und 
mulUluds fuHeuaej^i VM^kiîl lefoirctf àdîiiiiiiu^ 
le prût d«s^grMBâ« -a Ifti vie éi4 à vous ^ leur dit--il^ 
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i^u9potn^ me fuer; iMis je ne manquerai pàl 
à motà detèir^. La kâ ine défend ce cfue vous exigés 
lié meié^ Giss^bellè» {)âlK>les n'^orént aiitiofiÉ tk>uvoir 
tor te p6i)ulabèi effiréûée^ p^^ qui i) fui mâ^éacré le 
9in'aMi1792."- '■:'^ ^ «• 

A la iMm'i^He ^e l'héroïqt^^TOtiemënt àénk 
itegîétiptity madame de Goages, Mon^ tnâlàde au lif^ 
oublia tout pèiÉr ne s'occuper qfue de révénement 
4fai avait eawé tine espèce d'exaltati<m dans ke^e^ 
frits. lia premiôrei elte conçoit le projet id^une m- 
lemiiléen fbMnetir du maTre--marlyr* EHeounto 
une souscription en faveur des jeunes filles qui 
devaient acconqpagner le cortëge ; elle se présentoà 
la commune^ à l'assemblée nationale : partout elle 
iseçoît un aceuÂl fevorable. Il fallait une somme 
-coDsidâraUe pour le voile et les ceintures desjeunc» 
^tmtes: elle va quêtant partout; elle écrit à la 
Tcine; elle l'assure que le peuple la verra av«c i«*- 
eoimaissance répandre sur des citoyennes indi-*- 
gentes cette bienfaisance qu'une mne peut orner 
de tant de grâces.... « Il appartient à la beauté dé- 
«tôffée du diadème d'encourager les vertus de son 
^exe.«^. Puinest les ôrconstances vous rappeler 
cette popularité si touchante qui vous distinguait 
lônque vous montiez sur le premier tr&ne du 
mpndej Rappelez-vous, madame^ qu'à cette époqufe 
le peuple français n'était pas seulement asservi^ 
mais qu'il était condamné aux fers des esclaves ? 
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£d vaio le cultivateur arrosait le champ de ses 
sueurs et de ses larmes : il uourrissait les hommes, 
et il manquait luiHBême de . pain. Les anciennes 
déprédations de la cour avaient comblé, la mesure 
des calamités publiques; la révolution germait 
dans toutes les âmes / et le [soulèvement génféral 
9' est produit comme T éclair qui brise dans un in- 
stant les nuages qui couvrent l'astre du jour ! le 
tonnerre lui succède rapidement ^ la foudre éclate, 
et le ciel devient pur et tranquille.,. Méfez-vous 
de cette perfide noblesse qui, depuis quinze ans, 
n'a cessé de vous livrer à la censure et à la persécu- 
tion publiques , et de tourner les armes contre son 
pays et contre vous-même. » 

La pauvre reine reçoit les remontrances, et, déjà 
accoutumée aux humiliations, les dévore, et lui ré- 
pond par M. Delaporte qu'elle laisse à sa disposi- 
tion une somme de douze cents livres, et qu'elle 
charge du surplus Messieurs les administrateurs 
du département (1 ) . 

* ' '\i) Olympe de Gouges avait aussi ëcrit à M. Ddapôrte, inten- 
duit de la liste civile, une lettre pleine d'arrogance. «.Le bien- 
fait que je demande île saurait faire tort aux finances; et si elles 
n'avaient jamais servi qu'à d'aussi nobles çmplois, on n'aurai^ 
pas tant à se plaindre de la dépravation de la cour. » Cette lettre, 
&'il faut l'en croire, inspira une telle Jraféur y qvi* on ût oSm 
tme pension et une place chez la reine à madame de Gouges, qiii 
refusa net. . . > 
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Une pétition est aussitôt adiressée à la munici* 
palité^ et une seconde à l'assemblée nationale. 
Seule et sans autre appui que son zèle infatigable , 
eHe vient présenter le projet qu'elle combine de fête 
en mémoire du maire d'Étampes. « Elle ne sait pas 
calculer avec les préjugés qui sont attachés à toutes 
les dématcfaes de son sexe , elle s'est faite hommepour 
la patrie^ et elle en soutiendra le caractère. • . • Puisse' 
mon vœu, dit-elle^ pénétrer le cœur et l'esprit de mes 
concitoyennes^ et montrer aux rebelles coalisés 
avec f étranger pour tourner les armes contre leur 
patrie que les Françaises réunies sauront défendre 
les loisetlà constitution^ dussent^lles périr, comme 
le vertueux magistrat dont nous déplorons la perte , 
victimes des factieux ! Qu'il nous soit donc permis 
d'assister à la pompe funèbre que je prépare, cou- 
vertes de crêpes , à la tète du sarcophage , avec une 
bannière que nous irons déposer au Panthéon , et 
sur laquelle on lira cette inscription : Au maire 
d'ÉUMtnpeê^ Us femmes reconnaissantes. Souvenez- 
vous que chez les peuples les plus célèbres c'é- 
taient lei femmes qui couronnaient les héros, et 
qui asrîstaient à la pompe funèbre de ceux qui' 
mouraiavtjies armes à la main, pour la défense dé 
la patrie. La Grèce avait des sages, la France a dei' 
I^losopbes,, des hommes libres. Ouvrez-nousr la 
barrière de l'honneur, et nous vous montrei^ns 
le diemmde toutes les vertus. Les femmes, à la^ 



tête de c^ œrt^ç aatioul^içCHife9dr<a^ P^i^is 
^estrwteurs^ iet^&^tii;iix|ré^ tal>k&ii| 

sublioae ^ppreQ4i'^ à tou$ \e^ {i^i^les qw le3 Fraa?^ 
9^&l$oc^t dig^^^^ jn%r^^ à Gaté4e^J&û]aMui^ 
l^j^sez-npus jjater de$<4^ufSfiBt IpUwjd^^piarfuin^ 
^ cette apoth^se. Voîl^, mç»ujeuf |(^ k yœa de^^ 
F^aoçaîs^ ;rég^rées, et ^ veub^itj^giiuriraii; 
vivre libres.; JBKHIS le ji^ 
; Non ço^teqt^ de q^s deux adre$9^^. ejle écrivit 
2^ p¥^de9:t du clid^^dç^jJilQ^iw up^ l^tre noa^ 
jD^ixi& ^rgique^ #1^ Jfm^eljb oq vaîjt qm'elle 
cherche. dfu^$ç^ gf^wd événeo^e^H me ocçajSioa de, 
rapprocher ]ea e^rît^j, ^td'étouffeir toutes» les pe- 
tites pasaiouâ dausiui jooucmi^cnwt d^^si^^ gf^*- 

^ , Pt puisielle ré^ig^ uua Incita tiqu. aux d^tn^afrau* 
çaises :. ccJVfes coacitoyeune^^neserailHl pas temps^ 
Ip^T dit^^Uci qu'il se fît;^u^ pacmi nous y^e jé«* 
vpl^Uoa^ Les femoiic^s sei^ut-eU^ tQujaws isolées» 
le$^ m^ des autires? JNe fioroat-elles jamais corps 
ayec la société.. qjoe pqur çoédire de leur $fsuà^t 
faire pjtië à l'ajuitre? f^auoiiseSyk moment eu 
ijçfjp 4 imiter kalUmaiaes d^abjui^ Taristo- 
cif^tie de^ la b^^téiiq^i semhte ^i^ooiin^^ oeUii^ 
4^enxifuxu^<^ , 

, -, - >i llUp^e xègBf e$t oqpune iSft^iide là rom* iifMÉnè 
x^S^fi^ip^i^î ^oMs celui 4çsi,T«ctini'*QW MQom> 
W&f^ .iuWft'?» 4ernifi» momo*^ «* b»«* notons; 
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dans l'avenir. Mon langage ^ jadis ^ aurait pam 
étraDgé à mon sexe f\ aujourd'hm ii doit lui être 
familier; les feomiea timides doivent s'enhardir; 
les mères édairées doivent encourager leurs jeunes 
filles^ et remplir le vœn que j'ai fait, au nom des 
Cemmes^à la mémoire dn maire d'Étampes. C'est en 
vnin qu'on aurait voulu me persuader que les Fran«- 
çaises sont ineapables de cet héroïsme , et que le 
nombre des femmes qui assistera à ce cortège ne 
sera pas coaiaidérable. Voudraient-* elles, de nos 
jours, se eoiivrir d'ignominie, et, à la jplaee dt 
l'inscription que j'ai proposée, voir imprime» 
celle-ci : Af$ muiirt d^ÉtampeSy uii%e seule femme re^ 
eimnaiêeante f » 

fille leur représente ensuite les troubles de Fëiat, 
la subversion des pcnivoirs, les révoltes de l'armée, 
lea UAm^ et les arts pràts à rentrer^ dans les téuè^ 
hrea> et peut-être le bouleverscmeat du plus beau 
des loyaumet, résnltata funestes de Finsnbovdkia^ 
tion aux lois. Si les femmes se lèvent pour v«nft 
enjpompe honorer o^î qui est mmrt pour h main- 
tie» de ees/ mêmes Idr, ne fenHrt-^elles pa» aisseï 
voir qu'elles aussi sont toutes prêtes à lea défendre, 
mÂHae ati p#il de Ibnr vie ? 

Enfin , elle fiiit un appd a\DC Iroîs^ généraux 
ftodbainbèaniv Lukner et La&yetle^ pei|F> accotn- 
pagnerler'oortége : k Gnenri»» intrépidas ^ défenn 
setti^iil^m fKQipte libre) vous don$ ka laurier» ser^ 
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viront un jour de liens fraternels pour unir tous 
les peuples au char de la liberté^ venez : le beau 
sexe vous prépare des couronnes, etc. » 

Voici quelques traits de l'ordre et de la dispo- 
sition de la fête qu'elle avait imaginée : 

Une bannière à laquelle flotteront des rubans 
tricolores, que tiendront de jeunes personnes, ou- 
vrira la marche ; elle flottera au milieu de cent 
jeunes femmes , qui porteront des corbeilles de 
fleurs et des vases remplis de parfums. Une cou- 
ronne civique , soutenue par des guirlandes dé 
fleurs y sera portée par une jeune fille entourée 
d'un grand nombre d'autres de son âge. 

Un autre groupe de femmes portera trois cou- 
ronnes de lauriers entrelacées de myrtes / et sou- 
tenues par la Renommée^ qui tiendra à sa main 
cette inscription : Aux troiê généraux défenseurs 
de la liberté ! Ensuite les veuves entoureront le 
sarcophage. Le cortège marchera sur trois co- 
lonnes. 

Les jeunes demoiselles seront vêtues de blanc ; 
voile de linon y couronne blanche^ ceinture et sou- 
liers blancs. 

Les femmes mariées : robe blanche, voile noîr^ 
couronne de roses, ceinture tricolore. 

De temps en temps éclatera quelque chant mar- 
tial. Des chœurs seroiit exécutés par les femmes 
artistes dramatiques de l'Opéra; dé h Comédie Ita- 
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tienne ^ du théâtre de la rue Feydeau , sur Fautel 
de la patrie, et devront respirer le feu du plus pur 
civisme, et porter à l'âme une émotion propre à 
calmer les passions factieuses, et à rapprocher les 
partis divisés. Les jeunes gens devront être animés 
d'un sentiment belliqueux tempéré par l'amour 
qu'ils puiseront dans les yeux des jeunes beautés 
qu'ils accompagneront. 

On peut encore ajouter à ce cortège quelques 
emblèmes : Une femme sous le costume de la Li- 
berté, telle que la dépeint M. David dans son ta- 
bleau, serait à la tête du peuple, qui ouvrirait la 
première marche. 

Ensuite viendrait Bellone, avec son costume 
guerrier, à la tête de la garde nationale. 

Puis une femme , qui représenterait la Justice , 
marcherait à la tête du département et de la mu- 
nicipalité, qui précéderait le sarcophage. 

Enfin, on verrait arriver la France à la tête de 
l'assemblée nationale ; et si le roi avec le président 
de l'assemblée pouvaient être à ses côtés, cette cé- 
rémonie deviendrait la première du monde. 

Tout se passa à peu près conformément à ses 
vues. La solennité fut décrétée. Elle fut célébrée le 
3 juin 1792, suivant le programme dressé par no- 
tre infatigable républicaine, que l'on vit marcher 
à la tète des femmes nombreuses rassemblées à sa 

voix. 

n. 7 
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C'est eacûore te poète Cubièrequî nou&Fai^nresBiI : 

.....Il me souvient de cette fête auguste 

Où, dans un magistrat Honorant TBomme juste, 

Le peuple au Champ-de-Mars, dans un ordre nouveau. 

Conduisit, l'œil en plem:s, Fombre de Simonneau ; * 

Je crda les Tab cncor ces-vierges innocentes 

Qui rexapUssaieat kâ airs de leurs voix gémissantes ; 

Tu marchais à leur tête, et comme ta douleur,, 

Du martyr de la loi déplorant le mallieur, 

Relevait de ton front la noblesse et les charmes ! 

Comme ît me paraissait embelE par tes larmes! 

Non contente de ces honneurs rendus au maire 
patriote, l'assemblée nationale lui fit ériger un mo- 
nument sur le marché d'Ëtampes. Sa veuve écri- 
vit, le 31 mars 1 792, une lettre dont Tinsertion fut 
ordonnée, et dans laquelle, se rendant l'interprète 
de ses jeunes esifans, elle refuse noblement la 
pension que te gouvernement voulait lui faire, et 
en fiut offrande aux en&ns de la patrie plus pau- 
vres que tes siens. 

Qn voit quel entraînement, quelle impulsion, 
quel jei^ q^ éelatune femme peut, donner, quand 
elle le veut, au prestige de la fantasmagorie politique • 
C^^ndant Olympe de Gouges? n'avait pas perdu de 
vue seSfST^tèmes^ d'amélioration duswtdes femmes. 
Lat DiclaraUwiies drotï^ de l'i^fiiind, acceptée récem- 
ment par le. roi, lui mspîrai la DédarcUimdescbPoUs 
de la femme, qu'elle eut bientôt rédigée en dix-septar- 
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^chs (1 ), et (pjb'eUe adressa à la reine comme Tautre 
l'àvaii été au roi. « Peu faîte au langage des cour», 
lui dit-elle^ je vous parlerai avec franchise ; ce 
Ui'est point parce que le règne de la liberté semble 
m'autbriser : jele fisdansuntempsoùraTeuglement 
des despotes punissait une si noble audace. Lors- 
que la France entière vous accusait, et vous rendait 
responsable de ses calamités, moi seule, dans un 
temps de trouble et d'orage, j'ai eu la force de 
prendre votije défense. Oui, madame, lorsque j'ai 
▼u le glaive levé sur vous, j'ai jeté mes observa- 
tions entre le glaive et la victime,.. Mais aujour- 
d'hui , madame, je vous dirai ce que je ne vous au- 
rais pas dit alors. Si l'étranger porte le fer en 

(1) Dès le f9^ octobre 1789, les femmes avaient adresse irae 
motioii à l'assemblée nationale ( c'est le Moniteur qui la rap- 
porte, n. 99), dans laqueMe dles demandaient que l'égalité fut 
rétablie entre l'bomme et la femme : « Depuis le sceptre jusqu'à 
la boulette, pourquoi les fenmies,nées pour répandre des fleurs 
sur la vie de l'bomme, ne reçoivent-elles de lui en écbange que 
des fers, des tourraens et des injustices? N'est-il pas équitable 
âlèrs, qtte- ses vertus soknf à elfe, et que ses torfe soient les 
sietis? ly EH«s sollicitaient aussi un décret qtft contraignit Iss^ 
iMnaies U ^xouser les femmes sans dot : « Alors les femmes» 
apporteront en éch^oige de ce'sacrifbce, des vertus, un cœur re* 
connaissant, cette confiance et ce respect dus à l'bomme de bien 
qjii sait rendre sa fiamille beureuse. » Elles demandaient enfin, 
ptnû* les femmes qui n'ofnt pas de moyens d'existence, les places 
qu'elles peuvent remplir, et les emplois qui sotft HeurpcTtéc^. 
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France, vous n'êtes plus à mes yeux cette reine 
faussement inculpée^ cette reine intéressante ; mais 
une implacable ennemie des Français. Ah! madamîe, 
par votre titre d'épouse et de mère, employez tout 
votre crédit pour empêcher cette collision qui vous 
serait funeste... Vous pouvez vous rattacher une 
moitié du royaume et le tiers au moins de l'autre, 
en vous déclarant la protectrice de votre sexe, et en 
accélérant de tout votre pouvoir l'essor de sa ren- 
trée dans la possession de ses droits. Croyez-moi, 
notre vie est bien peu de chose, surtout pour une 
reine, quand cette vie n'est pas embellie par Ta- 
mour du peuple et par les charmes éternels de la 
bienfaisance ! » 

Dans le préambule de cette espèce de charte en 
faveur des femmes, elle se pose en juge sévère de 
l'homme, que la femme interroge à son tour. 
(( Homme ! qui t'a donné le droit d'opprimer mon 
sexe ? Parcours avec moi la nature dans toute soa 
étendue, et donne-moi, si tu l'oses, l'exemple du 
tyrannique empire que tu t'arroges. Jette un coup 
d'œil sur toutes les modifications delà matière or- 
ganisée; consulte les élémens, étudie les végétaux; 
examine, suis et recherche les rapports des sexes 
dans la grande administration de la nature : par-- 
tout tu les trouveras confondus, partout ils coo- 
pèrent, avec un ensemble harmonieux, à ce chef- 
d'opuvre immortel. » 
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Puis^ passant à Tobjet essentiel^ et considérant 
que rignorance, l'oubli ou le mépris des droits de 
la femme sont les seules causes des malheurs pu- 
blics et de la corruption du gouvernement ; qu'il y 
a besoin que ces droits naturels^ inaliénables et sa- 
crés, soient reconnus et déclarés solennellement, 
pour être constamment présens à tous les mem- 
bres du corps social, et rester désormais fondés sur 
des principes incontestables, elle demande que 
toutes les femmes soient constituées en assemblée 
nationale. 

« Ce sexe supérieur en bonté, comme il l'est en 
coura|;e dans les souffrances maternelles, reconnaît 
donc, dit-elle, et déclare en présence et sous les 
auspices de l'Etre suprême, les droits suivansdela 
femme et de la citoyenne : 

« La femme naît libreet demeure égale à l'homme 
en droits. Les distinctions sociales ne peuvent être 
fondées que sur l'utilité commune. 

« Le but de toute association politique est la con- 
servation des droits naturels et imprescriptibles de 
la femme et de Thomme : ces droits sont la liberté, 
la prospérité, la sûreté, et surtout la résistance à 
l'oppression. 

« Le principe de toute souveraineté réside essen- 
tiellement dans la nation, qui n'est que la réunion 
de la femme et de l'homme. Nul corps, nul indi- 
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TÎiki ne peut exercer d'autorité qui n*^î {émane ex- 
pressément. 

« La liberté et la justice consistent à rendre tout 
ce qui appartient à autrui. Ainsi l'exercice des 
droits naturels de la femme n^a de bornes que la 
tyrannie perpétuelle que Thomme lui oppose. Ces 
bornes doivent être réformées par les lois de la na- 
ture et de la raison... Lfa loi doit être l'expression 
ée la volonté générale ; toutes les citoyennes comme 
tous les citoyens doivent concourir personnelle- 
ment ou par leurs représen tans à sa formation. Elle 
doit être la même pour tous. Toutes les citoyennes 
et tous les citoyens étant égaux à ses yeux^ doiveat 
être également admissiblas à toutes les dignités, 
places et emplois publics , sdon leurs capacités^ et 
sans autres distinctions que celles de leurs vertus 
et de leurs talens 

« La femme a le droit de monter à l'échafaud ; 
elle doit avoir également celui de monter à la tri- 
bune. 

(c La garantie des droits delà femme est pour l'u- 
tilité de tous, et non pour l'avantage particulier de 
celles à qui elle est accordée. 

a La femme concourt ainsi que l'bomme à l'impôt 
public; elle a le droit, ainsi que lui, de demander 
compte à tout agent publio de son administration. 

w Toute sociét-é danslaquelle la garantie des droits 
n'est pasassur^e, ni k garantie des pouvoirs déter- 
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minée^ n'a pduott de constitution. La oonstitntiQn 
est miUe si la majorité des individus qui co]ii{x>8ent 
la nation n'a pas coopéré k sa rédactioo. 

M Les propriétés «ont à tous ies sexes réunis ou 
s^iarés^ etc. n 

Tels sont les principaux articles de cette ëner^ 
gique prodamation^ qu'elle termine par un cri de 
détresse dont le retentissement s'est prolongé jus- 
qu'à nousl H Femmes^ réveiUez-YOus ^ le tocsin de 
la raisen se fait entendre dans tout l'univers ! le 
puissant empire de la nature n'est plus environne 
de préjugés^ de fanatisme ^ de superstition et de 
mensonge. Le flambeau de la vérité a dissipé tous 
les Duagesdela sottise etde l'usurpation. O femmes, 
fenmies! quand cesserez -« vous d'être aveugles! 
Quels sont les avantages que vous avez recueillis 
dans la révolution? un mépris plus marqué , un 
dédain plus signalé. Dans les sièc^ de corruption, 
vous n'avez régné que sur la faiblesse des honuaes. 
Votre empire e^ détruit. Que vous reste-t-il donc? 
la convietion des injustices de l'homme. . . Réunis-* 
sez-vous sous les étendards de la philosophie ; op* 
posez la force de la raison à la force matérielle, et 
vous verrez bientôt ces orgueilleux^ non pas ramr 
per à vos pieds comme de serviles adorateurs, mais 
fiers de partager avec vous les trésors de l'Etre su- 
furême! » 

Un style pareil et un ton de cette hauteur ne 
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sont pas certainement ceux d'une femme vulgaire; 
et Ton ne saurait méconnaître que^ plus d'une fois, ^ 
elle parle en législatrice. Quoi de plus sublime que 
ce mot : la femme a le droit de monter à Véchafaud, 
elle doit avoir celui de monter à là tribune ! Voilà 
l'échafaud érigé en droit; l'idée n'est pas com- 
mune; elle est belle et vraie. Les girondins ne 
semblèrent-ils pas user d'un droit, lorsqu'ils y 
marchèrent comme des triomphateurs couronnés 
de maximes philosophiques et accompagnés d'hym«> 
nés républicains? Le manifeste de madame de 
Gouges a devancé, comme on le voit, celui des 
femmes du progrès de nos jours, qu'on a rencontré 
dans l'introduction. Il y a beaucoup d'analogie 
€ntre les deux; mais nous croyons que pour la 
hardiesse du jet, madame de Gouges l'emporte. 

Il faut l'entendre encore , de la tribune où elle 
s'est placée , apostropher le roi Frédéric , qu'elle 
nomme le Don Quichotte du Nord. « J'avais pensé 
que l'amour de la philosophie était héréditaire dans 
ta maison, et non celui de la puissance arbitraire 
des rois. J'avais cru que l'héritier du Salomon du 
Nord, de Thomme lettré, de l'ami des arts, n'au- 
rait jamais songé à s'opposer à ce qu'un peuple, 
maître de ses droits, voulût se régénérer, et secouer 
le joug du despotisme, pour entrer sous le régne de 
la liberté!... Te voilà donc vaincu, déloyal po- 
tentat, triste pourfendeur de géans, petit roitelet 
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de la terre usurpée !•••• Tu ignores peut-être qui 
je suis pour te parler ainsi ? Je suis un de ces êtres 
courbés depuis des siècles sous le joug des préjugés 
masculins. C'est te dire assez que je suis femme : 
mais de ces femmes qui égalent nos grands hommes 
en vertu et en courage; et si tu avais reçu ces 
avantages j je te dirais mon égal. Tu es roi^ par 
conséquent petit et médiocre; cependant je veux 
bien te parler comme à un homme. Dis-moi y si le 
ciel t'avait fait naître citoyen , de quel œil verrais- 
tu les crimes des rois? Est-ce sur Tignorance des 
hommes^ qui les a, depuis tant de siècles^ enchaînés 
aux chars des tyrans , que tu fondes ton pouvoir 
illusoire? La sottise a disparu ^ la saine philosopliie 
lui a succédé. Tu n'es plus qu'un vain fantôme. 
Crois-moi^ deviens philosophe. Est-ce pour aggra- 
ver les misères incalculables des peuples^ et pour 
affermir la dépravation des cœurs, que, t'éloignant 
de ton royaume, tu es venu relever un trône 
écroulé sous les ruines des forfaits ? Ne dédaigne 
pas les conseils d'une femme ! Apprends qu'elle eut 
le courage de défendre son roi au milieu des périls 
qui le menaçaient, lant qu'elle a dû le croire fidèle 

àsessermens N'est-il pas absurde, conviens-en 

avec moi, qu'un seul homme ravage les trésors 
de la société, et la grève d'impôts pour satisfaire 
seulement ses passions déréglées? Et quels fruits 
e^res-tu de tes efforts impuissans ? Réfléchis un 
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moment y je t'en conjure; descends 4e ton ballQa 
gonflé d'orgueil. .. •• A quelle >dëplorable iiœptie les 
pois sont- ils donc condamna? Us apprennent 
l'histoire^ mais une histoire parasiteet mensongère, 
telle que peuvent la fabriquer des instituteurs cor- 
rompus^ toujours trop soigneux d'ëcarter \euis 
Aères du chemin de la vérité , et qui les berçait 
incessamment dans l'erreur d'une prétendue auto- 
rité suprême^ qu'ils tirent d'eux-*mémes^ et non du 
peuple. Frédéric , si tu es sage , tu évacueras 
promptement notre territoire; mais si, nouveau 
àcfa Quichotte^ tu t'obstines à combattre des gëans 
réels y je crains pour toi qu'il ne te reste pas z&éme 
un moulin à vait pour retraite. Un <itoyen qffsL 
affecte lepouvoir suprême est pour moi aussi odieux 
que le tyran lui-même. De même que j^ai pour^- 
suivi les trames de la cour, tu me verras acharnée 
eontre ces ennemis du repos public, ces perftdea 
qui abusent de la confiance du peuple, et ^i visent 
à la dictature ! A la dictature ! bon Dieu I la lie des 
hommes^ l'efiroi de l'humanité! Qoe ne peut-tl 
sortir du sénat français, de cet aréopage moderne,, 
un décret qui chasse du territoire la famiUe de 
Louis XVI, en même temps que ces perturbateurs 
de la société ! Que ne puis-je voir cette ména- 
gerie conduire par le féroce Algonquin Marat armé 
du fouet sanglant >^ Euménides ! Louis XVI morif 
Louis XVI viya»t m'imporUine sur le sol rougi du 



sang des dtoyens. Crois-tn actueUement à ma t^* 
TCur ? Si Jupiter venait a^ec sa foudre pour nous 
asservir^ je lui dirais : Je farave ta foudre , tyran ^ 
^ ma gloire est de m 'ensevelir sous les ruines de 
mon pays!... J'aknais le gouveraernent monar-^ 
chique de la constitution; mais je sentais que j'étais 
répubUcaine..... ila^^lle ta raison ^ ne croîs plus 
à 4les pêneries mefiisoiigéres. Retire*ioi prudem* 
iMent. Je te souhaite un bon voyage. » 

Peut-on catéchiser les rois avec plus de sarcasme 
et de vigueur ? La fameuse Leama n'en dit fias 
dbvanti^ au tyran au nez duquel elle finit par 
^nracher «a langue. En recevant «ne pareille mis- 
émt sous le cachet d'ime femme ^ eekii^i ne devait 
pas s'attendre k wêl aooueâl d'une bien grande don- 
^(srar de la part des hommes. 

Gomme on a eu l'occasioa de le remarquer plus 
-d'une fbîsy les opinions d'Olympe de Gouges se rap^ 
codaient beaucoup de celles des girondins. Ausm 
âait-elle glorieuse de l'estime que lui accordaieiait 
Yergoiaud^ Gondorcet, Brissot e^ Péthiwi. Elle 
farie souvent de œ dernier^ dans la société duquel 
elle était admise^ 

Elle rapporte que Bernardin de Saint-JPierre^ 
qu'elle voyait beaucoup, et qui se plaisait à sa oo»- 
versatioQ , lui dit , dans un moment d'expansion : 
Vous 4tcs un ange de paix ! — J'accepte ce titre si 
diMix ! s'éciie^t-^le avec transport ; qui peut mieux 
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l'apprécier que celui qui le donne? Bernardin de 
Saint-Pierre, dont les écrits respirent l'esprit qui 
anima notre premier mouvement révolutionnaire, 
vivait alors dans une retraite champêtre, au mi- 
lieu d'une île de la rivière d'Essonne , où il rêvait 
des plans de république. 

Olympe de Gouges raconte, d'une manière pi- 
quante, comment elle reçut Tilluminisme républi- 
cain, et comment, après quelques instans de tâton- 
nement , il fit clair dans son cerveau : (c La lumière 
vint tout-à-coup frapper mes yeux, et, quel 
que fût son éclat , je suis restée long-temps 
dans une telle confusion d'idées, qu'il me fut im- 
possible d'abord de prononcer mon opinion ; mais 
bientôt les ténèbres s'éclaircirent, le jour vint ; je 
sentis que j'étais et que je mourrais libre ! Libre, 
mes concitoyens ! mais pour servir ma patrie et 
pour en faire mon idole jusqu'à mon dernier sou- 
pir! (Brochyiniii. Fierté de Vlnnocence.) Qu'il est 
beau , ajoute-t-elle, de servir la cause du peuple ! 
qu'il est beau de mourir pour elle ! (Nous verrons 
bientôt que ce ne sont point de vaines paroles.) Mais 
qu'il est affreux de mourir sans emporter l'idée 
consolante de l'avoir sauvée des pièges qu'on lui a 
tendus! Hélas! je me suis attachée à détourner 
l'orage qu'un égarement populaire appelait sur la 
nation française. Mes écrits sont une prophétie 
exacte de tout ce qui s'est passé sous nos yeux. 
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Oue de maux j'aurais prévenus si on avait voulu 
m'écouter! que de sang on aurait épargné si on 
avait voulu me croire ! et nous n'en serions pas 
moins républicains. Le sang^ disent les féroces 
agitateurs, fait les révolutions. Le sang même des 
coupables^ Versé avec cruauté et profusion^ souille 
éternellement les révolutions , bouleverse tout-à- 
coup les cœurs , les esprits y les opinions^ et d'un 
système de gouvernement, on passe rapidement 
dans un autre. Les cruautés passées, celles dont on 
nous menace encore, avaient changé l'esprit pu- 
blic ; les bons citoyens comme les mauvais fuyaient 
la capitale; et la plupart, s'ils avaient osé en con- 
venir, désiraient l'approche de l'étranger, tant la 
barbarie de l'intérieur rendait celle de l'extérieur 
préférable! » 

Brûlant d'un enthousiasme qu'elle voulait épu- 
rer à la flamme du patriotisme et de l'humanité , 
Olympe de Gouges devait être l'ennemie des Jaco- 
bins comme des Feuillans. ((Assemblage informe , 
illégal; despotes, perturbateurs des lois et du repos 
public , vous n'êtes plus des hommes , vous n'êtes 
plus Français. • • L'étranger nous menace! De plus 
grands ennemis sont au dedans. Ces lions ardens 
sont dispersés dans les deux partis ; ces deux partis 
régnent aux Jacobins et aux Feuillans.. « Et vous, 
rois de la terre , enflés d'un vain orgueil , vous 
n'êtes plus ces superbes idoles aux yeux des peuples 
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ignorant; vobs n'êtes que des hommes !•». B faut 
des lois et non des préjugés, r. Vertu timide, saintf 
Philosophie, augusteVérité^ armez-vous de la haehe 
cële9te,|et Teâez abattre les deux hydres quieouren>l, 
d'un pas égal^ à la destruction de ta France. Vwy$ 
aiguise sé9fo%gmri$, Vmê^e forge ses piqae»'r^j do 
ees ^ux factions, toutes deux ennemies^ de» lois^ 
Fune allume les fuareurs de la guerre civile, pomr 
replacer la France sous les fers de l'ancien régiméy 
l'autre propage l'anarchie el s'associe aux brigandb 
qui^ sqprès avoir égorgé la nation^ s'égorgeront 
eux-mêmes... Le sol^t jaeobkiiste veut écUpser kl 
lune feuillantine, qm marche^ d'un pas lent^ à tra^ 
vers les ténèbres et les voies tortueuses des nuager; 
mais la terre^ au moment d'être engloutie par oeà 
deux astres malfaisans, se soulèvera contre cuix^i 
échappera à leur sinistre influesee, et les plongera 
dans le néant. ^. Gaches-voos donc, soleil jacobioist«j 
et vous, lune feuillantine f vos fimestes rayons 
nuisenÉ à la levée de l'astre constitutionnel dont 
les dartés dmvent mettre à couvert indistinetè^ 
ment tous les citoyens des abus* de la tyramûâ et 
de l^esclavage... Avec ce: langage^ jesoulève contm 
moi, je le sais, deux armées d'ememis; mais le 
sacrifice de ma vie n'est rien-. Une £atibte fettuae^ 
quand il s'agit é& sauver sa- patrie, n'est éw« 
par aucun autre rntévét. Nwih cen^é»atib» ne 
peut me déterminer à Mentor 1» pul:^àlion de è^ 



«éerit. S'iL me dév<me à la mort, je vole au Pask» 
tbtfoii.»? ÇÇhtaude Éclipse Hc.) 

C'est aânaî que madame de Gouges^ dans im lan- 
gage emblématKfiie, poursmvait de front les excès 
des laoeJûns et les projets contre-réyolutionnaires 
des Fenillans* Quelquefois elle s'élevait jusqu'à la 
prophétie» et il lui est même arrivé de prédire juste, 
trop juste pour elle-même, puisque la iîn prochaine 
qu'elfe prévoyait, arrivait à grands pas. C'est ce 
pressentiment qui lui faisait dire quelle se redoutait 
(Le Bon Sens, page 56 ) dès qu elle croyait sentir 
approcher l'esprit de divination. Lorsque Gus- 
tave lU,^ à l'instigation de l'impératrice Catherine, 
voulant s'opposer au mouvement révolutionnaire 
qui s'opérait en France, fut assassiné dans un bal, 
au moment où il venait de demander à une nou- 
velle diète les subsides nécessaires à l'accomplisse^ 
ment de ses projets, ne croirait-on pas entendre 
la Pythonisse elle-même s'écrier du haut de son 
trépied r tr Leroi de Suède meurt assassiné ; i'insur- 
noction est générale; un dien semble conduire ce 
grand mouv»aent et frapper à la fois tous les po- 
teixtats ée l'univers l » (Ibidem.) 

Vers 1b même temps elle reçut une Lettre de 
Maanidy ^3iûn procureur-syndic de la commune, à 
qui elle avait envoyé ses écrits. «Un procureur de 
\m ouBimmÈ^y lui dit^il, n'a {dus de momena à don- 
iWErni aux grâces^, ni aux museft;mais il &i doit à 



tl3 OLYMPE DE GOUGIS. 

une bonne citoyenne qui a servi la patrie de soa 
esprit et de son cœur. Madame de Gouges ne voit 
pas tout-à-fait la révolution comme les patriotes ; 
mais ses intentions sont les mêmes. Il eist plusieurs 
chemins qui conduisent à la liberté. Elle en aurait 
voulu un qui ne fût semé que de fleurs. C'est le 
goût de son sexe. Madame de Gouges a voulu aussi 
concourir à la rédemption des noirs. Elle pourra 
trouver des esclaves qui ne voudront pas de leur 
liberté. » (28 mars 1792.) Péthion lui avait écrit le 
même jour à peu près dans le même sens. 

Elle leur répond que si, de même que l'auteur du 
Contrat social, elle a désiré que la révolution se fit 
sans effusion de sang, c'est qu'elle a craint, comme 
lui, qu'une goutte épanchée n'en fît verser des tor- 
rens.. .. « Si l'on ne peut se passer d'un roi, que l'on 
mette sur le trône la plus ancienne famille de la- 
boureurs ! » (Le Bon Sens, page 20.) 

Elle avait coutume de comparer l'ancien régime 
à une habile coquette qui cachait avec art les ra- 
vages du temps; «elle voit l'univers à ses pieds et se 
flatte de ne jamais vieillir; injuste, despote et 
pleine de ridicules, ses adorateurs ne lui en sont 
que plus soumis. Ce n'est pas sur l'amour des 
hommes qu'elle fonde son empire, mais sur leurs 
préjugés.» 

Voici une anecdote qui la peint d'autant mieux 
que c'est elle-même qui la raconte. Elle était allée 
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ate promener à la campagne avee son fils ; fatiguée 
au retour, et ne trouvant pas de voiture, une place 
loi fut offerte par une personne qui revenait alors 
dans la sienne, et cela avec tant de politesse qu'elle 
accepta. Son nom fut prononcé au moment où elle 
montait. «Madame de Gouges, dit un individu 
assis dans le fond, je la connais beaucoup ! et ne 
s'imagiiiant pas qu'elle était si prés de lui, il ajouta : 
C'est une femme qui fait, le bel-esprit. — Vous la 
-connaissez si bien que cela? lui dit la nouvelle ve- 
nue, t— Certainement; son mari était traiteur ; elle 
n'a pas voulu porter son nom; on ne sait de qui 
elle est née. Quant à ses ouvrages , pourriez-vous 
€roire qu'elle en ait jamais pensé un mot? Elle ne 
^it pas même lire; on les lui fait; on affecte 
même de la négligence et de Tincorrection de style, 
pour mieux faire croire qu1ls sont d'elle. —Cepen- 
dant, répondit la vraie madame de Gouges, je l'ai 
vue composer des pièces de théâtre devant plusieurs 
personnes, et gagner un pari à ce sujet. — Ah ! ma- 
dame, la pièce était faite ; onja lui avait apprise 
par cœur. — En étes-vous bien sûr ? — Tellement, 
que je gagerais bien qu'elle ne recommencerait pas 
devant moi; car je lui en ai déj^ fait une. Au reste, 
je TOUS en parle savamment, et vous voyez devant 
vous un de ses fortunés adorateurs.»-^ Madame de 
Oouges se contint; mais lorsqu'il fallut descendre, 
^remerciant son condueteHr, elle adressa ce peu de 

IL I 
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jsiots à l'interlocuteur : «Monsieur, j'ai écouté vos 
sots discours avec lecakne d'une [diilosopbe, le cou- 
rage d'un homme etl'iBÎld'un observateur : jes^ 
ceiteméme madame de Gouges que vous n'avez ja* 
mais connue, et que vous n'êtes pas fait pour con- 
naitre; profitez de la leçon que je vous donne; on 
trouve ccmununàneût des hommes de votre espèce ; 
mais apprenez qu'il faut des siècles pour produire 
des femmes de ma trempe. >) 

Ce ne fut pas tout: elle fit publier un défi, dans 
les feuilles publiques, à cet individu. Cinquante 
louis seront déposés de part et d'autre ; deux ^ets 
de piècesi non connus à l'avance, seront proposés 
pour être traités au milieu de l'assemblée des jaco^ 
Jbins 9 ou en présence des commissaires qu'il lui 
plaira nommer. Celui ou celle qui sera jugé avoir 
montré le plus de talent sera autorisé à verser les 
icinquante louis de l'autre aux soldats de Château- 
Vieux. Madame de Gouges ne demandait qu'un 
secrétaire qui put écrira a^issi vite que la parole. 

Nous ne s<avons ;si ce défi eut des suites. 

Bien qu'elle destinât cette munificence aux sol- 
dats de Château-Yieux^ «lie était loin d'approuver 
la £ète que l'assemblée l^islative leur décernait. 
Qn ^t que ce i^iment^ composé de Suisses^ prit 
l^rt à l'ittsurrectioa des troupes de Nancy contre 
letlrs officiers, qû^ tons sortis de familles jqo* 
m^ j^'^vaient p«Veiiipè(diw de &ii?e senlk iem 

4 M 
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d^it de iperdue le p|tvilég« aux grades miÙtaiMè 
ji&cté à leur ctste^ et s'en étaient vengés sur lèl 
guidait |Mii^ toutefi sortes dç mauvais traitement 
d^actQS arfa&mipesi et même par la retenue de levi^ 
paie. CeiqL-4â, soutenue par le peuple^ s'étaient 
insurgés, «t suraient plus d'une fiois, à main armées 
forcé leurs chefs a rendre leuM eomf^es, et même 
à restîtu#r de Sortes sommes. Ces derniers étaient 
méme^oettfiés d'raftrotenir des intelligences seerèteé 
aveçies puissances coalisées contre la France. L'iii^ 
«^3if»rdinaiion arriva au f)oint que ce ne fut prté 
tUDp dtt mftrquts de Bouille, à la tête de son régi^ 
ment, pour k comprimer. On ccmnait l'action hé* 
rokpie du jeine Deailles, qui se plaça à la boudUé 
d'un oanctt, et qpi aima mieux se faire tuer que 
die le lioir tirer par des Français contre des Fran-^ 
çais. Mais ce qu'on sait moins, c'est le trait de lé 
femme liambpttpg , cMMÎgne d'une des portes de la 
yilku Vo^f^aïKt ses effoqts inutiles ppor empêcher M 
seldat«<de mettre le feu à nn oanon qu'ils venaieiÀit 
de braquer; Jiu risque Ae s'expier à leur furie Ht 
d'4tee d^^née fiar eux , elle jeta dessus un seitf 
d'^Uy h Viii9tant ^ù la «éche i^lait toucher Và^ 
VMtoeé On a^eélébré le eourage du jem^e Desiileé^ 
0» n'a fim dit, du^en i On fit un carpage affreux 
éea^vri^et ke aeUats .de CMteau-Vjfeux qui 
é^pffr^ASfoim^ eux travaux forcés/ 

|V]|tl^Mrdi# Jii^i^ pàrii jacobin s^étisidiai 
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couvrir d'opprobre tout ce qui venait de la cour 
l^t sentait l'aristocratie^ il chercha à rehausser^ 
en revanche^ tout ce qui semblait vil et portait un 
^ir de bassesse ; il ne trouva rien de mieux que de 
réhabiliter les soldats de Château-Vieux qui avaient 
fini leur temps au bagne^ et de les combler d'hon* 
neurs^ en haine aussi des fureurs de Bouille, qui, 
trop fidèle aux ordres de la cour, s'était porté en- 
Ters eux à de terribles représailles. Péthion, maire 
de paris -, autorisa pour eux une fête civique ; ils 
furent placés sur un char énorme^ au haut duquel 
dominait ColIot-d'Herbois, entouré de petits dra- 
peaux tricolores; et. descendirent à l'assemblée na-* 
tionale, où plusieurs membres, et entre autres le 
député Grange-Neuve> se firent gloire de se cou- 
vrir de leurs bonnets. De là l'origine du bonnet 
rouge. 

C'étaient «es fêtes et ceshonneursqu'improuvait 
madame de GK)ugçs: «Qu'on pardonneà ces soldats^ 
disait-elle, il est beau d'avoir brisé leurs fers ; ils 
ont pu avoir été égarés; mais jeter des fleurs sur 
les assassins du généreux Desilles ! c'est trop. Pour- 
quoi des chars ? pourquoi des cortèges ? Âh ! ne 
prostituez pas ces fêtes solennelles et nationales; 
réservez-les pour des circonstances plus importan* 
^es ; craignez de devenir la ùMe de l'univers, quand 
vous pouvez en être les modèles. Et pour qui tant 
de dépense et d'appareil? Pour des étrangers. Que 



feriez-Yous donc pour te régiment desgardes-^firaaf 
çàises^ et qu a^-on fait pour lui? Nul n'a reçu dit 
grade, nul n'a reçu de récompense* Ils ont servi kl 
révolution, et n'ont assassiné personne; mais ite 
sont Français, ils versent leur sang pour leur pays^ 
et ne demandent rien. Faut*il que tout soit en 
émoi pour quarante Suisses qui n'ont d<miié 
l'exemple que de l'insubordination ? » 

(Nympe de Gouges ne comprenait pas^ ou ne voUp 
lait pas comprendre que les solennités du 20 sep«* 
tembre 1 790 au champ de la ftSdération, pour les 
vainqueurs de Nancy, n'avaient pas été inspirées 
par le même souffle qui aujourd'hui présidait aux^ 
pompes destinées à en immortaliser les vaincus^ 
Elle ne Toyait peut-être pas , elle femme , que l a 
constituante ne voulait faire faire de pas à la révo- 
lution que ce qu'il en fallait pour livrer le pou** 
voir et les avantages à une aristocratie bourgeoise^ 
et concentrer dans le tiers-état tout le progrès du 
mouvement que la gauche voulait faire descendre 
jusqu'aux intérêts du peuple qu'ils devaient aussi 
embrasser dans leurs larges ramifications. 

Une des brochures les plus piquantes de ma- 
dame de Gouges, c'est sans doute celle intitulée 
V Esprit français. «L'esprit fait tout en France; 
sans esprit on n'y fait rien; la sagesse, la probité, 
chimères ! L'esprit, l'esprit, et puis encore l'esprit 1 
ftea&i la monarchie française dans son bercea^i^ 
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.|llirâ>uit« «a biMrra .M lupevftitiaùse .histoin&| 
pftrtout Youl frô.uvércB Ifd cffrts merFciUeux de 
l'èépnt français^ el partent ¥oub verrefe <|U€ son 
idfcoQBtance et sa fritoUté rait idtéré le oàtaetère 
4» goaTe]^nement«<«. L'esprit frakàçais^ atéc ses 
gr&ces et B&m a»e^bilité^ devient toui^^àM^ut) légi^ 
IhAettl* ; il a parcouru l'àneieuiiB et moderne hUh» 
toire de tousv les peuples | il a chbrdj^ dans noâ 
piti8 grands au tdiura les prinoipesd'uiictdouee tfga- 
Ut^f iLa &il ttoi^ésumé de toat^ eu amalgaipaiit 
leaprincipesdetoUléllb fàitiiaeéonsûtutioti s sera*' 
tp-ôUè stable? Elle ne doit pas 1 etrd plus que, sto 
auteur, Â^t^elle f^t le bîeto? ont j et le HiaL si iq 
pouvoir exéicutif ave» le.législatir ne marohent pas 
4'tin pas égsL L'e^>rît français a forgé nue idole à 
sa âianiére^ la liberté. Chez toute autre natic»i, 
elle serait noitimée la liéëdce oii l'envie^ peut-être 
l^esclavage^ avec le droit d'égorger les citoyens iôi^ 
pilnément^ suivant que l'opûiion du jour prend du 
crédit $ oti poUrriût aussi appela cette liberté le 
llochet du peuple avec lequel l'esprit français s'a** 
muse ; l'esprit français despote veut tout ou rien : 
esclavage ou souveraineté.*.. Cette constitution est 
une des grandes mei*veilles du nion<jie enfantée pal* 
l'esprit français^ qiû de four eb jour se trouve en 
Qteitradiction avee son propre ôluvrage. Qwç veul^ 
flétfliueUeaienl; ? h% guerre) ^c là jOônftitutibn là dié^ 
^eiiidw. Mil ia >n'a-^^ii .pjiis ,k itlr0itjdei^fitoL»gw .«ott 



«Mint^àson gr4) à son eaprîee? et ne: ti<tmvercrt^ 
ikpa$SMrfeDde âire-^'eUeiMl au fo«kl )a ménMr 
Oit la, changeant k ebaqne inatant de Aurmes et de 
primcipea? Qu'a fait l'esprit ftiatiçaia déficit lâl- 
Bmf '- A-t4) prëfvu Tatenir ? paa te ; moma dli' 
noode; Il ,* auivi sa pe&«e> il a Aiit d^ chaiP- 
seMS^'desfaoni'iiKrts, des satires, des pamphlets, dé 
gréndcs phrases entortillées^ dënti^ de logiqiie^ 
des antithèses qui ne présentent aucune opposition 
frappante; ideadiutea dé idisepurs où Vauditoh% 
ne coœpimiait rien, mais applaudissait,* et surtout 
dés pétitiona ampoulées où l'on ne Toyait régnée 
que la recherche d'un style brillant, et qui repré^ 
sentaient auftant d'opinions et de partis opposés, qt!^ 
de diversités dans .les intérêts particuliers de cha^' 
que inditidu. Voilà l'esprit français, tantôt il éta^ 
bli^ rinqusntion de la parole^ tantôt il l'atténue ël' 
la récite* Le cjhang^nient est son élément. S^il 
était mettre, il finirait de lui-même p&r demander 
la contre-révolution. Il est fou à^tont ; il se fati^tié 
de tout. Le désordre qui se propage , les mauvais 
choix dans l'administration pubKque^ les nouveaux 
ahdaauasi effroyables que les anciens, et la TariM^ 
tion perceptible des (^inions^ tout m'apprend qtK^ 
l'e^riè {français n'a eu que de l'effërvescenCe; e( 
qu'il a'aurà' jamais la liberté, tant que^ cette IrbéHtf 
nhipdniolra'/pae ^i^éereé capable de le ^mainte^ir. 
tj^i«itaolutîonHa«4-eIle»!<^aBgé l'e^C fr«uçàl§9 
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Hou, il est parvenu «eulmnent au devmer degré de 
sa nature. ScMSi trîcmàpbe peut devenir contagieux 
et biaiser tous las sqeptrês du nStonde. Il peut aussi 
œ/rappeif que sur luié {Savez«>vous le moment où 
iKlus ayons perdu TespifU français ? C'est lorsque: 
YQUS fîtes proiAener les tètes sur des pk[ues ; notre 
caractère si riant et si l^er devint tout*à-coup 
sombre et féroce; mais nous reprimes insensible- 
ment notre amabilité et iM)tre gaieté accoutumées; 
<^ansons, facéties» pamphlets^ recommencèrent de 
plus belle, et nous soutinrent dans nos misères.... 
Moi-même, que fais-je en ce moment? ne suis-je 
pas i'esprit français? perchée en Tair^ voltigeant 
de droite et de gauche, tantôt en haut, tantôt en 
bas, sautant d'objets en objets ; planant au gré des 
vents^ et me perdant à travers les espaces. Je ne vois 
plus ni devant ni derrière moi. Je vante^ je dis*- 
crédite sans raison, sans motif; je veux tout en« 
treprendre^ et je ne sais rien : et les savans n'eu 
savent pas davantage. > 

A travers tout ce chatoiement d'idées et ce jeu 
d'images vagabondes, brillent des aperçus fins, 
quelquefois neufs, et toujours pleins d'originalité. 
Comme elle le dit, le temps commençait où Tes* 
prit, même en France, perdait desonemjnre; et 
e^att la place à la sinistre réalité des choses. 
. Jiisqu'iqi nous avons, beaucoup eaté^ d'iabqrd, 
parce jqi^e imh|s i^roy<ms que la meilleure <manièct 
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de tsàte oennaitiB k perwnnage dont on parka^ 
c^Mi de rafqporter de soa style; car si le style bU 
Vkomme, il e$i encore plus la fenune; et ensuHetj; 
piroeque Ton sera bien aise de trouver des eximits 
del^rochfares oirieuses^ et qu'on cherchernt inntiA 
lonent ailleurs^ pavce qu'elles sont de la phiÉ 
grande nreté. Ici l'histoire est dans les écrits, h 

Le moment approchait où » depuis long-^tempe 
impatiente du joug de la royauté^ toute idéale 
qu'elle était, la nation n'en pouvait pas même eotife 
frir l'ombre presque efiacée dans la personne de 
Loàis XVI; où^ dans la pensée que la révoluticn 
serait incomplète tant qu'un trône, quel qu'il fik^ 
serait debout^ die {provoquait le jugement de ce sucik 
cesseurde soixante-cinq rois. 

Olympe de Gouges sentit alors se réveiller en 
elle ses anciennes sympathies : « Née Français^ 
les préjugés pour nos rois m'ont long-^temps subjii^ 
guée, je ne m'en défends pas. » (Bon Sens, p. 17.) 
Elle avait depuis long-temps fait pre^entir quelle 
seraitsonopînion dans le casdu procès de Louis XYI. 
t( Pour statuer sur le sort du roi , il faut un vœu 
général , et le jugement doit émaner de la pluralité 
des voix de la nation entière. » (Ibid. p. 21 .) 

Quoiqu'elle eût prédit l'événement, elle note 
croyait pas si près ; et lorsqu'elle vit qu'en réalité 
le mcinarquede» Français lui-même allait con^MH- 
ralirç coiMné 1M ^ ^fl^ coupable devant ses kiges^ 



<^te image la bonjStmdh, aiiéaétitf lèlo«|pieidè F 
Mr qu'elle àyaii pris> et la remplit d'aune sorte de 
stupeur et d'e&oi ; ou plutôt acm courage reata le 
même ' et ûe fit que smvré une autre 
u7est plus cette ardente répriilicaine: qoâ 
kadespotës sans pitië; c'est le repentir qui mn^ 
s'il en est temps encore^ . prêter une main secou^^ 
roble à la Tictiaue qui Ta périr. . 
oiiElIe écrivit donc^ le 1 5 déceinbre 4 792^ ati pré- 
âdentde la cpnventioB;, une lettre dans laifuellp 
die a'offril à défendre Louis XVI^ eoucuihi^mmchl 
anrec Malesherbes, et au dé&ut de Target. crQu im- 
parte h ^xe? l'âme Sskit tout. » Elle croit que 
Louis a £adt des fautes, mais qui tenaient à l'er- 
reur où on l'avait bercé : que le trône était à lui, 
et qu'il devait se servir de tous les moyens possi- 
bles pour, le conserver, k C'est l'exil et non la moort 
•qu'il mérite. Rome ^'est immortalisée par l'exil 
de èon roi ; l'Angleterre s'est di£Eamée par le meur* 
tre;dusien ». 

. i I)éjà Olympe de Gouges avait déplu k quelques 
liommes influens de la montague , par ^aes ttti- 
4toces monarchiques et par quelqi^ies proppaf^beius 
de hauteur et dâ mépris. Déjà , à la séance des Ja* 
4K>bius4u 28 octobre 1792^ Bourdon Viavait^ dé- 
^nc^e daujpi l0s t^mef i ks . mpi^> o^éna|;éf , GOtmmc 
4(^aAi . coilfKNrti . ;uaie pétijUoo;. t^nMnii ^ \ replacer 
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- Cttympe et Gouges se défendit^ en dëroulaiU sa 
, yqiiiidiiite et tes «nvrres telles que nous les ayons 
p.aiiiici en revue. EUe se glorifia d'aToir découveitl 
ei jMrodhiné ee t]ua la eonsiitutton de là premiàse 
>*4UMnibUe^viui de défectueux : la mottardkie miriUê 
et pourtant dmêtfVéê; ses immenses labeurs^ ses 
▼eUlcS^ ipes sacrifiées multipliés pour la chose pu- 
blique ^pnt épuisé sa santé et sa fortune; Me étaU 
êéfàjmjgrm^kmrnne^quêMarat, Robespierre ^iBcfMm 
dan n'étàknt fus de vt Is eêclafpes, des ineeetee cfoiH 
pisêonu ianê hbourHer de la corruption* Elle géoiîf 
de ee t[tte les jueilleurs citoyens soîeat exposés^ 
^ptewqaa sans défense^ aux attaques incessantes e| 

(1) A cette séance» le secrétaire lecteur donne connaissance 
a un paragraplie du Courrier du Midi conçu en ces termes ; 
« Le roî prend son mal en patience ^ il est sur de sa vie et de sa 
lilbéftl; a à dit i[uè ptiist[ûè lè peuple ëtàit Content de la répit-' 
bli^tf, Q Tétàît Missi : àé^k pltuieurs sections de Paris ont pnH 

Bputden. «G'fst le doniicr combk de Tiatrigua d'attribuer 
de pardUei idéei lu Paris, fui s'est fait ëcliarper k 10 août pour 
tuer le tjran. Et qui met-on à la tête de l'intrigue ? c'est la de 
Gouges ; cette Olympe de Gouges que vous avez vue placardée^ 
dans toiilès lés rueS avant la fin del'assenibKe législative. On k* 
faJt nhé JJétlttoti à* Fbîîtiinebfeàtt. Eb bien ! c^est cette cbqtniAt 
<{iliM(Aiiig#délà ^]^Sr|eK (Jmitnaldee'JacMns^wiïitliU 



même aux poignards des hoimnes les pins pervèrsy 
d'une horde d'ennemis du bien public ! Elle accuse 
à son tour Bourdon d'avoir voulu diriger contre 
elle ceux des assassins. Elle termine par dire qu'elle 
M demande rien pour . tant de services qu'elle a 
rendus à l'état et au peuple^ si ce n'est de forcer 
Vin^sieur Bourdon à se rétracter publiquement de 
son atroce calomnie. (Compte moral rendu.) 

. Elle ne s'en tînt pas à cette défense déjà beau-* 
toup trop virulente, elle poussa la témérité jusqu'à 
attaquer Robespierre lui-même , le ténébreux et pro^ 
fond Robespierre , sur qui tous les traits ne faisaient 
^e s'émousser» pour rejaillir et blesser à mort ceux 
qui les avaient lancés. Et c'est en quittant la scène 
politique pour reprendre , dit-elle , le masque de 
Thalie , qu'elle jette les terribles adieux qui doivent 
la conduire à la mort : « Adieu ^ Bourdon, Marat^ 
tous les m^iringouins possibles ; vous voilà débar- 
rassés d'une sentinelle vigilante , dont l'âme , aussi 
fiére que libre, censurait, par ses vertus, la corrup- 
tion de la vôtre ; bouleversez la France à votre aise , 
dilapidez ses finances, excitez le meurtre et le pil- 
lage; distribuez-vous les places,^ substituez aux 
vertus et aux talens les vices, l'insolence et la nul- 
lité. >i {Mon dernier m^^t.) « Toi, Robespierre, 
djésintéressé, toi , philosophe, toi , ami de tes con- 
citoyens , de l'ordre et de la paix ! tu ose^ le dire? 
Ah I si cela est , malheur à nous ! car quand um 
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méchant fait le bien , il prépare de granck maux; 
el j'aii bien peur que oetle ritournelle de ton aoH 
bition ne nous donne bientôt une musique lu^ 

gubre Vois quelle difFérence entre nos âmes! 

la mienne est yéritablement républicaine; la tienne 
ne le fik jamais. Dis-moi^ Maximilien, pourquc^ 
redoutais-tu si fort, à la convention^ les hommes 
de lettres? Pourquoi t'a-t-^n vu tonner à l'assem^ 
blée électorale contre les philosophes, à qui nous 
devonn la destruction des tyrans , la restàuï^ation 
des gouvèitietnens et les soutiens du monde ?...l: 
N'étaitnee pa» pour finir par dominer sur la con«t 
ventioâ? Tu te ^créis tm Caton, tu n'en es que la 
Caricature; tu te riôpàis de l'espoir de te faire na 
nom;panqi les plus célèbres usurpateurs. Gromwell 
caresse ta raison j et Mahomet la subjugue. Et ee 
misérable ftii^^at, qui vient de sortir triomphant db 
sacava^ne, couvert de l'ignominie générale, et qui 
secoue de qouveau dans ses feuilles pestilentielles 
les branddnfs des furies ; ce misérable Marat , dis-je; 
n-est^éki[ polichinelle de ce projet insensé; mais 
ce moderne Nostradamus va se voir forcé de noii-» 
veau à croupir datia son antre souterrain* Maxi^ 
Bifilien! Maxifmilien! tu proclames la paix à tout le 
mosKle, ^ tu (bis la guerre au genre humain !.t>*t 
Tu te dis l'unique auteur de la révolution ; tu n'eti 
fîl»^, tu n'en «s, tu n'en seras étemellemeirt qw l'opr 
pretere «tV'^écratioii. Ton soii^e méf^iitis^ Haîir 



qne nous respirons ; ta pmipièro TâoUl wte <çxpHiM 
nalgré toi toute la turpitude de ton âme, et cha* 
eun de tes cbeyeux porte un crime. Tu now parle! 
de tes vertus, et au moment où ta bouche impie a 
aaé proférer ce mot sacrée l'auteur de toutes lel 
vertus n'a pas tonné! Mais <{ud que aoit l'affreuE 
athéisme de ton cœur, tu le cranaitras quand sa 
mam invisible lancera la Ibudm aiir ta tète çou«« 
pable! a 

C'était k 5 novembre 4792 que madame de 
Gouges écrivait en ces termes à B4obespienre^ lé 
même jour eUe faisait placarder une affiche où elle 
Taccablait de nouvelles imprécatipos # i'accuaait de 
smiloir assassiner OLoUand, Péthion, Yei^maudet 
tous les girondins , ees flwéewM de la ripMi^ue 0ê 
du pairioimM, de Touloir se frayer «m ^shcm» siir 
dies monoeaux de monts, et niont^r par iês (àobe^ 
Ions du meurtre et de l'assas^Uiat au fangaufss^el 
« Grossier et vil oonspîrateorl son ^imptté w^ k 
flebr de lis de la peine de gêoe^ et ion trône Vé^ 
diafeudi % £Ue finit par lui jeter le ^^ du ^i^ 
visme iu Trace sur c^e affiche .le j0ur^ i'heure ^ 
lé lieu du combat^ je m'y reodiSMu M 

EUé avût^ cette fMremiàre foiii^ dégiiâsô i^ou ficûn 
sous celai de Pdyme^ e» y lyenUtut icette jaÉttea^ 
âou ^gmattqise: f< Jesmsnaammalaabapaeetfv 
je ne suis mi homsae m lamwe^ jkû iml li^wni^ 
4lei^uB;etiqudqmtfwblea)fitihlefM^ D«M( 
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laes disQours oii trouve toutes les vertus ide L'égal 
lilé^ dans ma physionomie ks traits de la libei^ 
et da&sinoo liom quelque diose de céleste [Olympe^ 
anf^gramiue de FolyoEie]. ( Voyez brochure ialif- 
tulée : PrgnaUie $ur Jf • JRobeêpierre , par im auiaud 
amphibie. ) 

Mais dans sa brochure ayant pour titre : Ré-- 
poiMê à ïa jmU(icatwn de Robespierre , elle lui dit eift 
termes fcrmels : «C'est moi, Maximilien ^ quisuiB 
Tautew de ton Pnmoêtic ; moi , te di&-je , Olympe 
de Gotuffdèp plus homme que femme I Tu donner 
rais^ dîâHiUy ta vie pour concourir à la gloire et 
au bonhcwr de notre commune patrie? eh faieni 
i^lfonsî !to CKMinais le trait de ce jeune Romaiè 
qoi se prëdpiU dans un goufifre au miUeu 4tt for 
mm f pmur calmer les passions et rétablir la paix 
dans laâr^fmhhqoe. Nous n'avons ici ni gouffre eah 
l^'ouvcrt ni bourreaux, hormis tes massacreurs^ 
€pii voukissent se charger de cette expédition. Aor 
bespienre^ auras-^ le courage de m 'imiter? jiné|- 
cipitoM-ttHus dans la Seine. Tu as besoin d'un baim 
pour k^er les taches dont tu t'es couwrt defKxé 
le iO. Ta mort cahuera les esprits^ ot le aacrîfiflp 
d'une vse pvate désarmera k ciel. Je suis utile à 
mon fràys, tele ^^is; mais ton trépas le djélinmefL 
du plus grand des fléaux , et peut-être ne l'aurai-je 
jam^s ,mieux 3ervi!..*. » La foUej 

Dès ce mwacpt^Ja perte d'XUympe fiit jurée*.£Uç 
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le dit dans la Dédicace de ses Œuvres à Philiffe 
JÈgalilé (1) : « Mes jours sont menacés : je m'adresse 
à toi pour les protéger ; et* cependant je ne crains 
pas la mort , tu le sais ; mais je yeux mourir glo- 
rieusement; et, si je le puis, je servirai encore ma 
patrie dans mes derniers momens, » 

Remplie des pressentimens les plus funestes, elle 
fit son testament politique, le 4 juin 1793; et elle 
l'adressa aux Jacobins, à la commune, et à toutes 
les sections de Paris : « Providence! je t'invoque, 
les hommes ne sont plus en état de m'entendre I ac^* 
icélére le terme de mes jours! mes yeux fatigués 
*du douloureul spectacle de leurs dissensions, Ât 
ieurs trames criminelles, n'en peuvent plus sot|te« 

nîr l'horreur Si, pour accomplir tes terrilii^ 

iréngeances, il te faut encore un sang pur et sans 
tache, dans cette grande proscription, prends celui 

4'nne femme, praids le mien La fortune du 

monde entier, l'univers asservi à mes pieds , les 
•poignards de tous les assassins levés sur ma tête ^ 
rien ne pourrait éteindre cet amour civique qui 

brûle dans mon âme Hommes égarés par des 

fiassions délirantes, qu'avez*vous fait? quels âiâux 
ii'avez^vous pas amassés sur la France! Vous. avez 
jpensë que pour sauver la chose publique, il ne sa^ 

• I . 

V ' 

I 

(1 ) Elle s'y plaint d'être suivie* par dés troupes de coûpe- 
*Jarrets auxquels elle est désignée. ( fbiâemi page 8.) 
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gissait que d'une grande proscription; que les dé- 
partemens pénétrés de terreur adopteraient ces hor- 
ribles mesures Et vous^ nobles victimes du 31 

mai, vous que la France réclame , sur lesquels gé- 
mit la majorité des citoyens, et qu'aucun d'eux 
n'ose défendre , tout m'annonce que c'est dans la 
même mort qui vous attend que je trouverai la ré- 
compense de mon courage et de mes vertus. » 

Une fois en chemin , Olympe de Gouges ne s'ar-^ 
rètait plus; après avoir attaqué Robespierre et 
Marat d'une manière aussi injurieuse, elle leur jeta 
au visage une nouvelle brochure intitulée : les Trois 
Urnes au le Salut de la Patrie, dans laquelle tout ce 
que l'outrage peut accumuler de plus acerbe et de 
plus violent fut prodigué à pleines mains. 

Cette fois elle fut arrêtée et traduite , par un 
ordre des administrateurs de la police en date du 
25 juillet 1793, dans la maison d'arrêt de TAbbaye. 

A son interrogatoire , elle déclara être femme 
de lettres^ âgée de trente-huit ans^ et demeurer à 
Paris, rue du Harlay. 

Elle fut accusée d'avoir composé un ouvrage 
contraire au vœu manifesté par la nation entière, et 
aux lois portées contre quiconque proposerait une 
autre forme de gouvernement que celle d'une ré- 
publique une et indivisible. 

Le 6 août suivant^ il fut procédé à l'instruction 
de son procès. 
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Elle écrivit de la Petite-Force, où die était en- 
fermée, et à la date de l'an ii de la république 
(22 septembre 1 793 vieux style) , une lettre inë^ 
dite signée d'elle, et dont nous devons la compiu^ 
nication à M. le colonel Maurin , amateur aussi 
éclairé qu'affable et bienveillant; elle est adressée 
aux quarante-huit sections de Paris : cr Citoyens^ 
c'est au nom des lois républicaines que le poignard 
des haines me poursuit ; citoyens qui composez les 
quarante-huit sections de Paris, vous connaissez 
tous mon amour pour la patrie et pour la liberté^ 
acceptez l'édition entière de mes œuvres , et qu'A 
me soit permis dedemaader que chaque exemplaire 
reste déposé dfms la section^ pour ^ue tous les 
membres qui la composent et la composeront 
puissent éternellement rendre compte de cet amour 
pour la liberté dont jj'ai éleclrisé la piremiéite "vôtre 
çexe et le mi^Ui Vous êtes trop édâîrés et trop 
justes po^r me faire un crime de l'engouiômient que 
j'ai partagé avec vous ,poua? l'infâme DimiomeK. 
Lisez l'ouvrage, ne vous arrêtej: plts«au4itT€t,'et si 
je mérite quelque estimQ des citoyeiis>qui)Cdmf)iOtlii5nt 
)^, sectiQcis>i je Iibut ilemmiderçii |>oqr. toute ^6^ 
QÇdEQpQnse de ine$ ^travaux ip«^iotiqi^i> d'etif os^ifir 
une d^putaitioin ^ tla bapiïe «du ^nait 'pour «tek*- 
mer justice d'un semblable itiraitqment^ ;0t h « ittatûr^ 
tien de^ ^lofs. » 

Elle ne reçut point de réponse, et }és»<sp§(3Lnnt9^ 
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haït 9eotit9ii8 forent sourdes. Eiifin^ le 2 novembre^ 
Paecusnteiir piablic Fonquier-Tmyîlle exposa que 
de i'esameii des pièces et de rmterrogatoîre de ia 
préi^enue,il rësuhait^ qu*Olympe de Gouges a com- 
posé et fait jtnprnaer des ouvrages ^ui ne peuveitt 
étrecoDBÎdërës que comme un aitentatà la sou?6« 
raiiietédn*peu|^, puisqu'ils tendent à mettre •€» 
qfueslicm ee sur ^quoi il a formellement exprimé 
80» vœu; >que dans son écrit intitulé : les Trois 
Umisauls Sàbxtde la Patrie, on retrouve les pro- 
jets de la foction liberlicide qui voulut porter ail 
peuple ila sanction du jugement du tyran condamné 
par le peuple lui-même; que l'auteur de cet oih 
wage provoquait ouvertement * à la guerre civile, -et 
ch«roliait -à -anner Jk» oitoyeDS les uns contre les 
Mitres^ <en/propo8ant la iréunicm des assemblées pri^ 
maires pour délibérer et émettre leur vceu, soit sur 
le «gouMmement . monarcbiqae , ■> que la souveraineté 
nationale avait aboli et proscrit , soit ^ur celui ré* 
puiilicain un et indivisible, qu'elle avait choisi et 
étaiili par l'organe de ses repr^ntans:; .«oit enfin 
sur tœkdb fédéra tif y quiiserait la sommée de maux inr* 
caleulobkos^'et qui détruirait infailliblement la^ 
bertéffqa&'l'on m'entend pas sans lia plus vdolente^ 
indignotBoatbiemnie'detGouges^xlive à d^iiommeSf 
quiy depuis'qiiatne ans, n'ont nossé de feice les phis> 
grands sacrifices pour ila lîbcsté; igui ont renversé^: 
k 40aaoâA 17iâ2, et le tvône et llauleL; qui ont aa^ 
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braver les armes et déjouer les complots du des- 
pote, de ses esclaves et des traîtres qui avaient sur- 
pris la confiance publique ; à des hommes qui ont 
soumis la tyrannie au glaive vengeur de la loi , que 
Louis Capel règne encore parmi eux ; que l'on ne 
peut se tromper sur les intentions perfide^ de cette 
femme criminelle, et sur ses moteurs cachés, lors- 
qu'on la voit, dans tous ses ouvrages^ dont elle est 
au moins le prête-nom, calomnier et verser le fiel 
à longs traits sur les plus chauds amis du peuple 
et sur ses plus intrépides défenseurs ; lorsque dans 
un manuscrit saisi chez elle, auquel elle n'a mis un 
titre patriotique que pour faire plus librement cir- 
culer ses poisons, elle met dans la bouche du 
monstre qui surpassa les Messaline et les Médicis^ 
ces expressions impies : (c Les faiseurs d'affiches, ces 
barbouilleurs de papier, ne valent pas un Marat^ un 
Robespierre ; sous le précieux langage du patrio- 
tisme, ils renversent tout au nom du peuple; ils 
servent en apparence la propagande , et jamais 
chefs de factions n'ont mieux servi la cause des rois; 
ils mènent de front deux partis qui vont d'un pas 
rapide au même but. J'aime ces hommes entrepre- 
nans , ils possèdent l'art difficile de tromper pro- 
fondément les faibles humains; ils ont bien senti 
dès l'origine qu^il fallait se frayer un chemin op« 
posé; Galonné, applaudis-toi , c'est ton ouvrage I » 
Qu'enfin on ne peut voir dans l'ouvrage en ques- 
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tien qu'une provocation au rétablissement de la 
royauté de la part d'une femme qui , dans l'un de 
ses écrits, avoue que le gouvernement monarchi- 
que lui paraît le plus propre à l'esprit français j 
qui^ dans celui dont il s'agit, met en fait que le vœu 
pour la république n'a point été librement pro- 
noncé ; qui, dans un autre enOn^ ne craint pas de 
parodier le traître Isnard^ et d'appliquer à la France 
entière ce que celui-ci avait restreint à la seule 
ville de Paris , tant calomniée par les partisans de 
la royauté et par ceux du fédéralisme; que ladite 
Olympe de Gouges, après avoir fait distribuer 
quelques exemplaires de son ouvrage intitulé les 
Trois Urnes , n'a été arrêtée dans la distribution 
d'un plus grand nombre, ainsi que dans l'affiche 
dudit ouvrage, que par le refus de l'afficheur et 
par sa prompte arrestation j qu'elle a adressé cet 
ouvrage à sbn fils, employé dans l'armée de la Ven- 
dée comme officier d'ëtat-major; qu'elle a , dans 
d'autres ouvrages manuscrits et imprimés, notam- 
ment dans le manuscrit intitulé : la France sauvée 
ou le Tyran détrôné , ainsi que dans l'affiche intitu- 
lée : Olympe de Gouges au tribunal révolutionnaire, 
cherché à avilir les autorités constituées, calomnié 
les amis et les défenseurs du peuple et de la li- 
berté, et cherché à semer la défiance entre les repré- 
sentans et les représentés, ce qui est contraire aux 
lois, et notamment à celle du 4 décembre dernier.» 
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Les témoins furent entendus au nombre de troi$ 
seulement, parmi lesquels Tailicheur dont il vient 
d'être parlé, et qui déposa qu'ayant été appelé 
pour placarder un certain nombre d'exemplaires 
d'un imprimé ayant pour titre les Trois Urnes , il 
s'y était refusé lorsqu'il eut pris connaissance des 
principes contenus en cet écrit. 

L'accusée, interpellée dans quel temps elle avait 
composé cet écrit, répondit que c'était dans le cou- 
rant de mai dernier , ajoutant que le motif qui Ty 
avait engagée était que, voyant des orages s'élever 
dans un grand nombre de départemens, et notam- 
ment à Bordeaux, Lyon, Marseille, etc., elle s'était 
mis dans la tète de réunir tous les partis en les lais- 
sant chacun libre dans le choix du gouvernement 
qui lui conviendrait le mieux; qu'au surplus, ses 
intentions avaient prouvé qu'elle n'avait eu en vue 
que le bonheur de son pays. 

Interpellée comment il se fait qu'elle , accusée, 
qui se disait si bonne patriote, avait pu développer 
dans le mois de juin ces moyens qu'elle appelle con- 
dliateurs, puisque^ le peuple, à cette époque^ était 
fortement prononcé pouar le gouvernement répu- 
ItUcain uu et indivisible , elle répondit que c'était 
aussi celui pour lequel elle avait voté de préférence; 
que depuis long-temps elle n'avait professé que des 
sentîmens républicains ainsi que les jurés pour-^ 
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raient s'en convaincre par son ouvrage intitulé : 
de ÏJSsclaoage des noirs. 

Le substitut de Taccusateur public fît ensuite 
lecture d'une lettre écrite par l'accusée à Héraull>- 
Séchelles^dans laquelle se trouvent des principes de 
i&léralisme. 

Elle répondit à ce fait , que ses intentions, ainsi 
qu'elle l'avait déjà dit, avaient été pures ; qu'elle 
désirerait pouvoir montrer son cœur aux juges, 
afin qu'ils fussent à même de juger de son amour 
pour la liberté. 

Pourquoi , lui demanda le président, avez-vous 
mis dans la bouche du personnage qui devait dans 
votre pièce, intitulée la France sauvée, représenter 
Ift femme Capet, des déclamations injurieuses et 
p«[£des contre les défenseurs des droits du peuple? 
— J'ai fait tenir à la femme Capet le langage qui 
lui convenait. 

L'accusée fut ensuite sommée de répondre sur 
éhrerses phrases de placards intitulés : Olympe de 
Gouges , défenseur de L&uie Capet; Olympe de Gouges 
au tr^buJMl révoltUiannaire, etc. ; elle ne répondit 
que 'par des phrases oratoires, et persista à dire 
qu'elle était et qu'elle aurait toujours été bonne 
«tayenne. 

Ob lui demanda enftn de s'exprimer et de ré^ 
pendre avec précision sur ses sentimens à l'égard 
^reprësttitans du peuple qu'elle avait injuriés et 
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calomniés dans ses écrits; à quoi elle répondit 
qu elle n'en avait pas changé, qu'elle avait toujours 
la même opinion sur leur compte, c'est-à-dire 
qu'elle les avait regardés et qu'elle les regardait en- 
core comme des ambitieux. 

Dans sa défense, elle allégua , entre autres moyens, 
qu'elle s'était ruinée pour propager les principes 
de la révolution, et qu'elle était la fondatrice des 
sociétés populaires de son sexe. 

Pendantque l'accusateur public faisait le résumé 
des charges dirigées contre elle, dit M. Deses- 
sarts dans ses Procès fameux, on la voyait tantôt 
hausser les épaules,. puis joindre les mains et éle- 
ver les yeux vers le ciel ; puis par des gestes expres- 
sifs, manifester tout-à-coup le plus grand étonne- 
ment, puis regarder l'auditoire et sourire aux 
spectateurs. 

Voici le jugement qui fut rendu contre elle : 

Le tribunal, d'après la déclaration unanime du 
jury, portant : 1° qu'il est constant qu'il existe au 
procès des écrits tendant au rétablissement d'un 
pouvoir attentatoire à la souveraineté du peuple j 
2^ que Marie-Olympe de Gouges est convaincue 
d'être l'auteur de ces écrits, la condamne à la peine 
de mort , conformément à l'article premier de la 
loi du 29 mars dernier, ainsi conçu : « Quiconque 
sera convaincu d'avoir composé ou imprimé des 
ouvrages ou écrits qui provoquent la dissolution 



OLYMPE DE GOUGES. 18f 

de la représentation nationale, le rétablissement de 
la royauté, ou de tout autre pouvoir attentatoire à 
la souveraineté du peuple , sera traduit devant le 
tribunal révolutionnaire et puni de mort; déclare 
ses biens acquis à la république, conformément à 
l'article 2 du titre ii de la loi du 1 mars aussi 
dernier, dont il a été fait lecture [Bulletins du tribu- 
nal révolutionnaire, tome 2, numéro 67). 

Avant le prononcé du jugement, le président l'in- 
terpelle de déclarer si elle a quelques observations 
à faire sur l'application de la loi. « Aucune, ré- 
pondit-elle; mais mes ennemis n'auront pas la 
gloire de voir couler mon sang; je suis enceinte, 
et je donnerai à la république un citoyen ou une 
citoyenne. » 

On lit dans les mémoires de Sanson, tome II, 
page 116, qu'au moment où elle fit cette déclara- 
tion, il s'éleva dans l'auditoire des éclats de rire, 
auxquels Fouquier-Tinville et son substitut Nau- 
lin ne rougirent pas de s'associer. Toutefois le tri- 
bunal ne put s'empêcher d'ordonner, « qu'elle 
serait , par les chirurgiens , médecins]et matronnes 
assermentés du tribunal , vue et visitée , à l'effet 
de constater la sincérité de sa déclaration , pour; 
sur leur rapport affirmé et déposé, être par le tri', 
bunal prononcé ce que de droit. » 

Le lendemain, les citoyens Thery et Naury , et 
la.citoyenne Paquin, veuve Proux, matronne, après 
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avoir procédé à la visite ^ remirent au tribunal un 
rapport duquel il résulte ^ que dans le cas ^ la 
grossesse serait réelle, elle était trop récente pour qu'il 
fût possible de la constater. 

Ce fut sur le vu d'une pareille pièce, qui ne con- 
tredisait en rien la déclaration de l'accusée, que la 
chambre du conseil ordonna qu'il serait procédé 
et passé outre au jugement prononcé la veille. 

A trois heures le bourreau vint la chercher, elle 
était instruite de son sort^ et ne paraissait point 
abattue ; quand on lui eut coupé les cheveux, elle 
demanda un miroir. Grâce à Dieu, s'écria-t-elle en 
s'y regardant, mon visage ne me jouera pas de 
mauvais tour, je ne suis pas trop pâle. (Mémoires de 
S^nson, ibidem.) 

Les apprêts terminée, elle monta courageuse^ 
ment dans la fatale charrette. Fendant tout le tra**- 
jet elle ne rompit que deux fois le silence : une foû 
par cette exclamatiom : Fatai désir de la^ renommée t 
]3ne autre fois par celleni : Toi voulu^ être quelque 
d!u?«a/Arrivéeaupiedderécha&ud^ eUie dit encore: 
Hs' vmt être contens y ils onAroni détruit l'arbre et Ut 
hranehe l Puis en montait ks^maircbes^eU^ ri^ardiE^ 
le peuple , et s'écria : Enfms de la paUrie^ ^om t>mr' 
gérez ma mort ! 

Ce ftil sans contredit mte de $ femmes les plus 
spiriluettes^ les plus* ëtoquenCes et les plascouva^» 
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pas une des études les moins intjéressantes de la 
j^volution; ou n'en verra pas sans curiosité les 
reflets rayonner et agir sur cette organisation de 
femme si mobile , mais toujours si fîère , si géné^** 
reuse^ et quelquefois si sublime. Sa tête la menait 
plus vite que son cœur. Un mélange de regret pour 
ses tant dotix souvenirs durant un régime et des 
mœurs qui en encadraient le fond, tempérait quel- 
que peu, et quoi qu'elle en eût, râpreté et l'abrupte 
abnégation du nouveau baptême républicain. C'est 
ce qui donne le mot de ses étranges vacilla- 
tions. Sans études d'en&nce, sans réflexions bien 
arrêtées, elle n'avait pas, comme madame Rolland; 
de principes fixes; auxquels elle pût se rattacher 
invariablement; la spontanéité, l'élan, n'en de- 
mandez pas plus ; à l'essor d'une belle idée, rien 
n'était comme elle ému, saisi, passionné. On aurait 
dit que mille semences de républicanisme et de li- 
berté n'avaientlong-temps sommeillé dans son âme 
que pour éclore et faire explosion au grand jour 
qui devait y pénétrer en même temps qu'il brillait 
sur notre horizon politique. Peut-être, si elle fût 
restée dans le mouvement auquel son enthousiasme 
semWait appartenir, eût-elle obtenu d'important* 
concessions en faveur des femmes. On aurait fini 
par rendre hommage à ses talens et à l'impukioE 
utile en résultats qu'on leur devait^ et pajp^ leur 
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donner la récompense des honneurs et des marques 
distinclives refusés à son sexe. 

Elle ofifre en elle la plus vive expression du prin- 
cipe monarchique aux prises avec le principe ré- 
publicain. On les voit se débattre dans son âme. 

Il Fâttaque, il le presse, il cède, il se dëfend ; 
Tantôt fort, tantôt faible, et tantôt triomphant. 

Voici comment on la juge dans un journal de l'é- 
poque intitulé: La Feuille du salut public: « Olympe 
de Gouges, née avec une imagination exaltée, prit 
son délire pour une inspiration de la nature. Elle 
voulut être homme d^état. Elle adopta les projets des 
perfides qui voulaient diviser la France. Il semble 
que la loi ait puni cette conspiratrice d'avoir oublié 
les vertus qui conviennent à son sexe. » 

LISTE DES OUVRAGES D OLYMPE DE GOUGES. 

PIÈCES DRAMATIQUES. 

L'Esclwage des Nègres ou V Heureux Naufrage, drame en 

trois actes, in-8°, 1789. 
Le Mariage de Chérubin , comédie en trois actes , in-8*, 

1785. 
Lucinde et Cardenioy non imprimée. 
Molière chez Ninon ou le Siècle des grands hommes, pièce 

ëpisodique en prose et en cinq actes, in-8°, 1787. 
L^ Homme généreux. 
Le Philosophe corrigé ou le Cocu supposé, comédie, in-8*, 

1788. 
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Mirabeau aux Champs-Elysées ou V Ombre de Mirabeau^ 

drame ëpisodique, in- 8^, 1791. 
Le Couvent OM les f^œux forcés ^ comédie en trois actes, in-8", 

1792. 
Les Vivandières ou V Entrée du Dumouriez à Bruxelles j pièce 

ëpisodicjue en quatre actes, in-8°, 1792. 
La- France sauvée ou le Tyran détrôné^ drame en cinq actes, 

non imprimé. 
Le Marclié des Noirs, comédie en trois actes, in-8°. 
Le Danger du Préjugé ou V Ecole des Hommes^ drame en 

cinq actes. 
Une brochure intitulée : Les Comédiens démasqués ou Madame 

de Gouges ruinée par la Comédie française ^ pour se faire 
jouer, 

BROCHURES POLITIQUES. 

Lettre au peuple^ au sujet d'une caisse patriotique. 

Remarques patriotiques. 

Le Bonheur primitif de V homme ou les Rêveries patriotiques. 

Dialogues allégoriques entre la France et la vérité. 

Le Cri du sage^ par une femme. 

Avis pressant ou Réponse à mes calomniateurs» 

Pour sauver la patrie il faut respecter les trois ordres. 

Mes Vœux sont remplis ou le Vœu patriotique de madame de 

Gouges. 
Lettre au duc d'Orléans. 
Discours de F aveugle aux Français. 
V Ordre national ou le comte d'Artois inspiré par Mentor j 

1789. 
Séance royale^ 1789. 
Lettre aux représentaus de la nation , 1789. 
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Départ de M, Necker et de madame de Gouges ou les Adieux 

de madame de Gouges aux Français et à M. Neôkcr, HLTOO . 
Observations sur les étrangers. 

OEuvres de la citoyenne de Gouges dëdiëes à Philippe, ^793, 
Dernier Met à mes ckers amis . 
Adresse au Don Quickotte du nord,'i792. 
Réponse k la justification de Max. Rd)e9pierre, '5 novembre 

1792. 
Grande Eclipse du soleil jacobinite et de la lune feuillantine 

par la libertë, avril et mai l'an iv de son nom. 
Le Bonheur français j dédie aux jacobins, i792. 
L'Esprit français ou Problème à résoudre sur lebdiyrin^ 

des divers complots, mars 1792. 
Les Droits de la femme à la reine. 
Adresse au roi, à la reine, etc. 
Lettres à la reine, aux gënéraox, etc^avecrla description de la 

iêteduS juin 1792. 
Avis pressant à la Qnsvenûon, par * une Traie RëpciMicaine* 
Lettres d'Olympe de Gouges, au président .de la GonyentiDny 

fm dk demande à défendre Louis XVI. 
Testament politique dtOfympe de Gouges, é juin 179S, 

(l'an P'.) 
Les Trois Urnes ou le Salut de /a /raKrns, 1 793. 
Olympe de\Goages devant le tribmial révoluti<nmaire,i795. 

H^e de Gouges a encore composé deux romans, savoir: 

Mémoires de madame de f^almont, en fome de Lettres* 
Le Prince philosophe, conte; oriental,. 3 «voL in-dS, 1791. 
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Voici une fenime doat l'outre^cuidance ne recula 
pas devant un éloge à faire du géant de la rérolu- 
tion ; ^ui osa mesurer les hauteurs de ce génie in- 
eomm^Qsurable^ et décrire le Yoldecet aigle perce»* 
nue; en un mat qui se chargea; en sa qualité de 
présidente de la société des amie&de la constitutioa 
de Saint-fDominique; du discours à prononcer à oe 
club, au sujet de l'anniversaire de la mort d'JETo- 
noré Riguetti de Mirabeau ! 

Cétait bien le cas de dire ; Ccmnentest nu>rt cet 
homme fwi êomait Israël? Kon pas tout-*à-fait^ 
eomsie &iis>le sens de ^rÊcnture; «'il était possilde 
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qu'il fût mort , mais de quelle manière il était 
mort? mort à quarante-deux ans, cet homme 
d'une force athlétique et d'une si prodigieuse puis- 
sance ! Frappé mortellement le lendemain du jour 
où, à cinq reprises différentes, il s'était élancé 
comme un lion à cette tribune, que sa fougueuse 
éloquence remuait, agitait et gouvernait avec tant 
d'empire ! Tombé comme le redoutable Leycester, 
au milieu de son triomphe ! 

Quels bruits ne répandit-on pas? Le premier 
fut celui du poison. Ces trente, k qui il avait imposé 
silence avec tant de hauteur , n'auraient-ils pas, 
pour se venger, voulu l'y condamner lui-même 
éternellement? (On se rappelle ce mot célèbre, 
adressé par Mirabeau à l'extrême gauche : « Silence 
aux trente. ») Quelque potion n'aurait-elle pas été 
mêlée, durant cette orgie de la veille, dans le vin 
si délicieux qui lui fut versé à diverses reprises, par 
la belle actrice qui lui servait d'échanaon ? ou plu- 
tôt, déjà épuisé par des veilles, des travaux et des 
excès de tout genre, n'a-t-il pas lui-même , dans 
cette nuit de surexcitation et d'ébats eff*rénés, pré- 
paré l'aconit qui le tua(1)? Enfin sa mort n^au- 

(1) Le dernier numéro du journal de Y Apocalypse, contient 
une apologie fort piquante de la belle Coulon, qui était l'ac- 
trice dont il s'agit, et dont les charmes avaient encouru l'accu- 
sation d'homicide involontaire, ^e raconte au journaliste Sul- 
leau les circonstances de cette nuit si délicieuse et si fatale, et 
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rait-elle été^ en définitive, que l'effet nécessaire 
d'un concours de causes naturelles, plutôt que la 
suite d'un traitement erroné de son médecin Ca- 
banis, qui âe serait mépris sur la nature du mal, 
ainsi que le prétendent plusieurs biographes ? 

Voilà'les questions que Ton se fit long-temps. 

Les soupçons d'une mort violente planèrent quel- 
ques jouris sur la faction avide de précipiter la ré- 
volution dans ses plus extrêmes conséquences, et 
qui voyait dans Mirabeau un obstacle d'autant plus 
à craindre, que, dès le mois de mai 1790, on l'ac- 
cusait de s'être vendu à la cour , dont il favorisait 
les projets. Plus d'une fois cette faction avait fait 
annoncer dans les rues la grande conspiration de Mi* 
rabeau ! et à plusieurs séances de l'assemblée, on 
l'avait désigné par ces mots : CaliUna est à nos portes; 
et l'on avait crié : Au traître ! à la vénalité ! lorsqu'il 
avait voulu soutenir l'émigration ou le veto ; et les 
auteurs des Actes des apôtres publiaient partout son 
portrait avec cette inscription : 

yendidit hic auro patriam,., 

... Fixit leges pretio atque refixit, Virg. JEn. 

Aujourd'hui l'opinion d'une mort sinistre n'est 
plus admise. Toujours est-il que cet événement 
jeta l'agitation dans tous les esprits, et produisit 

cherclie à se justifier d'un crime qu'elle n'aurait pas suffisam- 
ment provoqué. 

II. 10 



'*■ 



wa% eommotioa générale. Le roi siurtout Fegretta 
^àvementcet homme fut «m«rtint¥érilablement Israè'L 
« Le m(HUtr<|uey dit M. de BouiUé, privé de Fafipui 
db ce député, fut obligé d'en revenir à don; premiet 
projet d'évasion; et Mii^dbeau; luit'méme^^ eiDinoifr 
rant, dit qu^il émporkbié te deuil de la monofcJm ; que 
iiewtôt hi pKtieum s^ en foihagerémni leslafâèecmx; et 
que sHl afxik 'oécu*^ U en aaMfoii rassemblé les pièces 
éparses^ )» En effet, les plans étaient arrêtés^ et Ton 
trouva^ après le iOaoût, danâ l'armoire dé fer, un 
eompte-^rendu des moyens^ employés, par Uinteu!* 
diant de h liste civik pour l'attacher aux intérêts 
du roi^et une lettre du méme^ d'où il résultait que 
Mtarabeaa a'était mis à prix. 

Mai» est^il biea 9m qu'il serait venu à bout de 
çMiver le tifône^ eA d'arrêter tout seul l'efiroyaUe 
débordement qui F^itra^it? Ce n'es* pas Fav» 
de M. le comte de Maistire. On lit daas. ses excel^ 
lentes observationsvsur k& France^ page 15 :. «Des 
factieux moins brillans et en effet phi» habiles que 
lui se servaient de son influence pour leur profit ; 
il tonnait à la tribune^ etil était leur du^u. Lors- 
qu'il avait voulu, dans le moment de sa plus grande 
puissance, viser seulement au ministère, ses sub- 
alternes Favaient repoussa comme un enfant. » 
La justesse de ces idées se vérifié ïorsqu'on se rap- 
pelle la lutte qu'ail euA àtson4;enir dane^ sen procès 
contre le célèbre Portalis, qui le fit tomber* dans le 



piège,, et où l'on vk le taureau furieux^ ^qué paoe 
l&taoo^ prêter luinaiéme leflaac^ et, daBS sk lagti 
maladroite, servir si biea soiif propre ewaraniw 

Ke: disons pafr av^e M. Thiera qi^'il /W r^grHUim 
tour Us fmiisif, qm toua espéraieni en* km. Lsb grasdu^ 
loi&.de làvlecoosidërait eomme wiitraitare. Toi» ai» 
léreut à ses fiinérailles à cause du pvesèige de son 
talent prodigieuiL; mais* eliesi ftirent une fête: dautf 
le cœur de j^usd'im d&ceux qui y assisteront^ Ge 
n'est pas entendre laré^olutîoni que de croire qu^om 
la^ fusait dépendre d!uii seul honunr, et qnfiw 
voulut rendre Mirabeau dépositaiM unique- <fe aei^ 
immenses* destins. C'était qv^cpie; chose: encore de 
plas^haut que cela. 

fil n'aurait, paa £iUu non. plus lui attribuer e& 
mot àso& domestique :. » SamtiuM cette téU, là plam 
foifté 4e. Ffomê. ^ (JUfem^ tomal^ pagie 3(>2« ) MoÊ 
bou£ d'ovgudl efc d^une jactance ridicule^ adressé, 
à ua y^ikt. Il gâfte \sk grandeur que Mirabeau eoe* 
servft surtout à sesdermers^momens* MM. Feuchet. 
et. Gabttm» ont.raison dedéela^er que jamais^ il n'iat. 
rien dit de semUafale. 

QiM^ à mâdeBioidelle d!Orliey elle eonsidèse 
prjttd|>al^nisnit| dans son âog;0 fimôbre de Miiur 
bem^ ce que soa sue a gc^gné àil'ère nouvcHe dell»-' 
bcftè^donÉ eUe croit que ce dender' es* l'anteBCi 
((En ^toy«wieUbi»v je suknay^ dsb-dfa^ kssentÎH- 
ide Alite o»ur pourtcxiftrtÉiAiûsrsMbfeQfidtt 
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envers les femmes, et la reconnaissance que nous 
lui devons. Avant la révolution, nous étions res- 
tées dans l'oubli, réduites aux occupations de notre 
ménage et à l'éducation de nosenfans; nous étions 
privées des bienfaits des lois. Nous demeurions 
dans une avilissante obscurité, en supportant avec 
peine le sentiment de notre dégradation. Mirabeau 
fit connaître le bonheur de la liberté, et recouvra 
les droits de l'homme égarés. Au même instant, le 
bandeau qui nous cachait la vérité se leva. Nous 
sommes devenues , à la parole de ce grand homme, 
des citoyennes libres, etc. » 

Mirabeau n'était cependant pas disposé à faire 
beaucoup en faveur des droits des femmes. Il était 
de ceux qui les veulent pour leur plaisir et leur 
utilité. Rien de plus. Il les confine, comme les au- 
tres, sous le toit paternel. « La femme^ dit-il dans, 
son grand travail sur l'éducation publique (pages 
39 et suivantes), doit régner dans l'intérieur de sa 
maison; mais elle ne doit régner que là. Sa juri- 
diction n'en est pas pour cela moins étendue ;, son 
époux la considère autant qu'il la chérit ; il la con- 
sulte dans les occasions les plus difficiles ; ses enfans 
ont pour elle la soumission la plus tendre et la plus 
religieuse; elle maintient la paix parmi ses proches 
et ses voisins; elle verse autour d'elle les avis sa- 
lutaires avec les aumônes et les consolations, etc. 
Ainsi, en interdisant aux femmes Ventrée des assem^ 
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blées publiques, OÙ leur présence occasionne des désor^ 
dres de plus d'un genre, en les écartant des fonctions 
politiques qui ne leur conviennent sous aucun rapport, 
je regrette beaucoup qu'on ne les ait point admises 
au conseil de famille, dont elles me paraissaient de- 
voir être rame, et que Ton n'ait pas saisi cette oc- 
casion pour établir les différences sociales des hom- 
mes et des femmes dans un ordre de choses conforme 
à l'admirable plan de l'auteur de l'univers...» Plus 
loin Mirabeau promet de nouvelles vues pour amal- 
gamer et fondre plus rapidement les habitudes des 
deux sexes dans l'esprit des lois nouvelles, et pour 
diriger vers le patriotisme l'influence de celui des 
deux qui restera toujours, dit-il, en possession d'atta^ 
cher un attrait puissant aux goûts quil inspire et qu^il 
partage. » 

Mirabeau avait l'air, comme on voit, de faire une 
belle part aux femmes; mais le seigneur savait 
leur dorer la pilule, et tout en les flattant, comme 
dit un vieux poète grec : 

Le Dieu leur retranchait la moitié de leur âme. 
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JËncoce une éamle 4es Thalostris et des Peuthé*- 
silée ! uu de ces jqoiqe cp'tOB ne frûBianoe pas sans 
avoir «a même temps devant les yeiu quelque hé- 
£ûuie assise aur i'affut d'4iu canon , la pique ou le 
sabre à la snaîu^ quelque snatamore femelle à dire 
aux tpiranaj comme Thomyris au xoi des Perses ^ en 
lui j[dlaDgeant la 4jête dans une outre pleine de 
sang : Massme^toi, barbare! Une femme enfin qui 
ceirtes aurait mérité pour »eUe-méme le surnom 
à'£orpaUs , c'est-à-dire^a^dde An sang des hommes^ 
qu'Hérodote ju^étend dvoir .été donné aux >ama^ 
zones. 
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De notre temps ^ qu'une femme se sente l'hu- 
meur tant soit peu guerroyante , à peine le pré- 
jugé lui permettra-t-il , comme à la comtesse de 
Saint-Balmont, de proposer un rendez-vous d'hon- 
neur sous le déguisement et sous le nom d'un ca- 
valier, pour venger un outrage les armes à la main. 
Mais alors , de combien peu de chance une héroïne 
aurait été favorisée si elle n'eût pas trouvé sous 
sa main quelque bouche de canon à braquer, ou 
quelque bon coup d'estoc à distribuer ! Il est cer- 
tain que c'était une faculté de plus dont le champ 
s'ouvrait aux dames. Or, précisément, la liberté est 
en raison composée de celles qu'on peut déployer 
à loisir. 

Rose Lacombe était fort jolie, assure un témoin 
oculaire (Fauteur de Y Histoire du Tribunal révolta 
tionnaire, tome II, page 130). On ne sait quel fut 
son pays. Vouée au théâtre de bonne heure, elle 
s'était acquis dans les provinces une assez brillante 
réputation , lorsqu'elle vint à Paris , à peine âgée 
de vingt-deux ans , en 1 789 , au fort de la tour- 
mente révolutionnaire. Notre jeune aventurière y 
fut saisie de l'apparition d'un drame réel, auquel 
nul de ceux où elle avait figuré n'était comparable , 
d'un drame où le souffle populaire détrônait les 
rois, renversait les châteaux forts, et faisait un 
décombre de privilèges, de titres et de préjugés, à 
ne plus s'y reconnaître. Là le peuple avait pour 
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lui les augures^ et le pouvoir des rois commençait 
à chanceler. Là plus de théâtre^ plus de tréteaux , 
plus de toile ; l'action se passait en plein air; y pre?- 
nait un rôle qui voulait ; Rose Lacombe eut bientôt 
choisi le sien. Elle fut le CoUot-d'Herbois des fem- 
mes : autant en avait fait ce dernier. La sanglante 
tragédie qui se jouait allait fort bien à ces héros de 
théâtre ; le réel était pour eux comme une hallu- 
cination à laquelle ils aimaient à se livrer^ où ils 
se faisaient encore illusion. C'est ainsi qu'on nous 
peint Néron , effrayant de vérité , lorsque , rêvant 
déjà ses projets parricides, il jouait le rôle d'Orest^, 
armé du poignard qui devait immoler sa mère ^ et 
que , dans un moment où son instinct l'emporte ; 
il va tout de bon commettre le crime. 

C'était encore aux journées des 5 et 6 octobre, 
où les écluses de la révolution avaient lâché un si 
prodigieux débordement de femmes, journées de 
saturnales androgynes, où les Gorgones des halles ^ 
les myriades de grisettes , de marchandes , de filles 
de boutique, de portières, d'actrices, semblables à 
des nuées de sauterelles tombées du ciel , ou à des 
essaims de fourmis sortis de terre, abondaient par 
les rues ou par les voies publiques , affectant des 
fantaisies de reines et allant dicter des lois au trône ; 
où enfin le coup le plus décisif peut-être au milieu 
de ces phases ardentes fut frappé par des femmes i 
« Les hommes n'allaient pas assez vite. » Elles pri- 
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KDt l'buÉiatiTe, et ie iroi ftit lûeotôt à 

Dès Irait heures fdn imatîn nate toohorte de ces 
{^èpes fond 8ur l'Hôtdi-de-ViUe en meiiaçastt ^"7 
Mettre k feu. Oaa leur i& que i'ukhé Le&hwe a ia 
def des.saUes oùlesarmes sont enferméea. Ëllesise 
îettent mir Imi^ ^ei, oouune il in^se de la leur re* 
mettMy les iimes Ini ont iûenlért fiasse la carde ml 
cou p tandis ^que d'autres tr^^ersent les isorridors^ 
années de flambeaux , pmir incendier les papiers* 
Heureusement ipieiesaufineucs^ avertis de la fausse 
dddrection que prenait la bagarre^ arrivent a lieure, 
et parviennent à Mixte entendre caiston là ees fu* 
lieuses, eit à détourner lenr rage Ters le vérhaèle 
bttty <e'«st-4à*dke à Tersailles. L'aibbé dLefebrre ^est 
délivré ; on carnl à ^ersafllea. 

HsÊX» .cette grande méiée^ qœ de >9cénes fpalpî- 
tantes^ (quelquefois inorlesques et «aui^ûnt ëpdu^ 
vantées ! iOn avaîf. "bien vu (dans Toccasioai tpxd^ 
qsMss ieBEunes fadaises ^suivre }e œoimremestt:; mais 
deis f€»xunes en inasffls Hmprimer^ Je saaienîr et Je 
goAèTacnerJ clétftit ami epœtacle )tDnt Q<Minreau^(4)« 

(1) Ou pcétend que d£s .honux»s se tcaxeslirQQt fin Sommes 
dujpeuplepour se mêler. dans leurs rai^s, et gu'on reconnut 
même des personnages de distinction (notamment le duc d'Ai- 
guiUon') flëgiiisés en poissardes. Toici comment le désigne une 
hrodrare injurieuse, intitiâëe les Trois BÉgicîdes, page 2f5. 
« Cet ^kmune «i gros et fle «i raëdhante mine, <[m aTtair d'an 
pcuRtfifaiZ) at le vignerot, m^dfiraiit doc (d'iâgiâilon : vcf tft un 



Que de Iraîts de C0urag;e^ que de saUUes hécoïques^ 
ensevelis dans l'^mibEe ou seulemeaat xévéàés daoi 
les procédures qui suivent), et qui .s efforcéreut^ 
maïs eu vajjQL^ de convertir leur ^^Loir^ eu crime! 
Bien que.Rose JLacouàbe fût \ -sou juuu œie se Jtrouiie 
consigné nulle part. Seulement , dit le marquis de 
Ferrière (^Ujéwûires, tenue I, page 3D2)y une feame 
fui iaperçue^ las yeux ha^gards^ le iviss^ troublé, 
un poignard à la madu, s'infûrmafloit a;v;ec mystère 
si ri|pjpar4;eaàeut de Ja j?eiae est .aussi hiisa q/uM 
qu'où l'assurejy ot s'il n'^st aucun moyen d'y pé- 
nétrer^ si sur Ja z^épouse A^gative^ ovulant Àm 
yeax sanguinaiiie% bisindissantison poignard ^saj»* 
tant par-dessus les J^anca, finappaat et céveUldBt 
piusieucs .de ses vcompstgnes ^que J'i wesse aiait as- 
soupies. Une autre Cemneie (t bidcm)|lial>iUéereBpcftS* 
sarde ^ ^'^tak .i^pproohée du baron ^e Saiz^ ^ Ha- 
vût a;i^r<i que la milioe de Paris et les gens du 
faflbonrg âtaiot-Àntoine «rrivaient^ que si ILa 
Fayette avait refusé de marct^r^il aurait été peaadm 
M lui inontraut sa «aaiu légàreitteat mevrlrie :; 
^ Un gai^de duiCoi^9 .i^ta-4-dfe,, m'a £ca|qpée 
du fiommoau èe son «abre... ja sessi relogée.*.. Ja 

homme le la plus basse naissance ; aussi a-t-il les inclinations 
ftSin crochetear. îl est aussi stupide que méchant, et n'est ^ord 
d£.jK)n obscurité gue pour avoir "été raconnud^oisé-ea pab- 
sarde^le 6 octobre 1789^xonfiiivdu avec ies assassins^ a^ 
siégeaient le palais de nos rois. » 
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meurtrissure de ma main sera lavée dans le sang... » 
Elle parla ensuite de sa loge à TOpëra , de son car- 
rosse et de ses gens; elle finit en ajoutant qu'elle 
avait reçu plusieurs fois un prince du sang chez 
elle. Laquelle de ces femmes est la comédienne Rose 
Lacombe ? 

Pareilles à ces esprits de l'abime que nous pei- 
gnent Milton et Klopstock, pouvant revêtir à leur 
gré les formes de l'un et de l'autre sexe, et trou- 
blant sous des noms inconnus les sphères où ils se 
portent, Rose Lacombe et ses compagnes ne ces- 
sèrent de jeter l'épouvante dans les hautes régions 
de la cour, où elles osèrent pour la première fois 
frayer un chemin au peuple (1). 

On fait mention d'une douce et belle jeune fille 
qui se trouva mêlée au milieu de ces forcenées 
comme un contraste , et qui fit partie de la députa- 
tion de \ femmes que Mounier conduisit au roi. 
Leur présidente , la demoiselle Françoise Roulin , 
devait porter la parole ; mais un Suisse , furieux 
de voir le palais de son maître envahi par des 
femmes , la frappa violemment et la mit hors d'état 
de parler. Ce fut la jeune Louise Chably, vice-pré- 
sidente , qui dut prendre sa place. Arrivée près du 
roi , dont la bienveillante bonté contrastait avec la 

(1) Rose Lacombe, dit la Gazette française , se montra dan^ 
ces journées presque égale à Théroigne de M encourt. (Voyez 
l'article Théroigne.) 
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brutale impatience de ses gardes , l'émotion dont 
elle ne fut pas maîtresse lui permit à peine de 
s'exprimer, et elle finit par se jeter aux pieds du 
prince, dont elle voulut baiser la main; mais 
Louis XYI, la relevant aussitôt, lui dit : « Venez, 
vous êtes assez jolie pour qu'on vous embrasse. » 
(4* Événement du 5 octobre 1789, page 3.) (1). 

(i) C'était vraiment une exubérance d'héroïsme cliez le beau 
sexe à passer toute croyance. Les femmes Lavarenne et Tour- 
nay renversaient tout ce qui se rencontrait sur leur passage, 
faisaient un carnage de Suisses épouvantable, et méritaient 
que la commune leur décernât des médailles. ( Mémoires de 
Bailly^ 3* v. page 415.) Manuel écrivait dans sa lettre sur 
les événemens du 20 juin 1792 \Le moment est venu où les 
femmes dowent Ùre des héros. La sœur du général Anselme 
voulut lui servir d'aide de camp, et fit des prodiges au siège de 
Nice. L'auteur de V Histoire des Jacobins^ page 54, vante une 
demoiselle Monique pour sa bravoure dans les émeutes et son 
énergie dans les clubs, et ne craint pas de lui donner l'épitbète 
de célèbre. A la séance des Jacobins du 6 mars 1*792, des 
femmes demandent à s'armer de piques pour voler à la défense 
de la constitution. Celles qui ne font pas le coup de main pro- 
posent des prix de valeur pour le plus beau trait de courage 
dans chaque section; telle fut la citoyenne Bidaut. Nous avons un 
rapport des commissaires nommés pour la distribution de ces, 
prix, où de jeunes filles proposent de planter, d'arroser et de 
cultiver de leurs mains l'arbre de la liberté, et jurent de croître 
à l'amour de la patrie, à mesure que ses rameaux s'étendront 
sur son sol. La récompense, qui était un couteau de chasse ciselé^ 
enrichi d'or^ à figures et à lame dorée, donné par la citoyenne 
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l>e retour à Paris , Rose fonda un dtab cfc fennnes 
qui tint ses séances dans le charnier dfe FégEse 
Sàint-Eustache [Histoire secrètie du tribunal réco- 
htionnaire) ; il prit le nom de Société de femmes réi 
toïutionnaires. Elle y provoqua un projet d^adresse 
à la commune , tendant à obtenir un arrêté qui ad 
cordât des marques distîiictrves axrx femmes des^ 5 
et 6 octobre. 

Cette adresse fut prise en considération : une 
commission fut nommée pour faire un rapport sur 

Bidaut, est adjiigëë au citoyen Bourgeois, pour avoir, noiwet 
Ftoratitts Codés ^ avec quatre camarades, arrête plus de six cents 
Vendéens à la tête du pont de Saint-MauriHe pendant (ju'on le 
coupait ; manœuvre qui sauva la ville d? Angers. Bourgeois re- 
çoit ce fer aimante de rëpublicanisme et d'enthousiasme, et fait 
serment de ne le teindre que du sang des ennemis de la France. 
Copie du rapport est remise à la citoyenne Bîdaut, en tânoi- 
gnage de remercièmens authentiques. Dans lé Courrier des &- 
partemensy par Gorsas, on trouve beaucoup d'exemples de 
femmes qui, dans les provinces comme à Paris, se dévouent â 
h. révolution. A l'époque de septembre 1 791 , on y décrit un 
Banquet civique donné à Chantilly aux jeunes réquîsitibnnaires 
eJarflés pour fa défense de nos frontières. Le matin leurs mèresr 
^lorées ne voulaient pas les laisser partir ; S la fin du banquet 
tm discours patriotique, prononcé par un des convives, électtise 
Rfurs âmes, et elles sont l'es premières à presser leur départ, eir 
îTêcrmiX qu'il vaut mieux mourir bT)res que de vivre sous des 
tyrans. Qu'on ne fisc donc plus, comme Bf. L'HTerminier, que 
les femmes se sont tenues à Técart & fa révolution, et. qu^elles 
en ont eu peur. 
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«m oofttentt. Un projet d'axrété ûat rédigé pav 
suite y et prëaeQlé à k séance de la. commune da 
Pam^ e» date du 6* oarôse an ir. Yoioi comment le 
Journal cfea Jacoèins rapporte ee qui se passa; on 
ne sera pasr fîidbé de le trouver ici. C'est dans on 
ibiâlas» dui temps qutt' Fhisloire est vivante; elles 
seules f, p» kue style et leur allure , nous initient 
dans; le cemue^ménage révolutionnaire et dans II 
tracaa r^)uUicaiii. 

COMMUNE DE FAJUS, 

Séaaee dtt d^niv<6fie an ir. 

Le secrétaire-greffier Ut un projet d'arrêté dans 
lequel il demande que les^ citoyennes qui ont été à 
Versailles dans les fameuses journées des 5 et &oo> 
toibre aient une place dans les cérémonies piUdi* 
ques. BaM^quotte Tappuie^ en disant que ces ci- 
toyennes ont déployé une grande énergie dans ces 
circonataaees périlleuses, et que sans elles U chose 
publique aurait été perdue. ( Les tribunes murmu- 
sent.) L'agent national praid la parole,, et dit 
qu'iV ne faut pas s'étoniiep cpa'il y ait eu des femmes 
qui aient montré de rbëroisme dsms les combats. 
U cite k trait célèbre de Jeaune Hachette, qui sauva 
1» viUe deBeauvais; il ajoute qpe ce ne sont pas 
senlemniiC, ks< citoyenaes^ qui sont sdlées à YeB- 
suHes^ qmottt oontcibué aux granda événemene 
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de ce tempS'-là , mais que toutes lès citoyennes de 
Paris les ont partagés. (Les tribunes applaudissent.) 
Vialard renchérit sur l'opinion de l'agent natio- 
nal; il fait un éloge pompeux du courage et du 
patriotisme des citoyennes qui sont allées à Ver- 
sailles ; il dit que non seulement elles ont affronté 
la pluie ^ mais encore les coups de sabre et de fusil» 
II ajoute qu'on ne pourrait sans la plus grande 
ingratitude refuser leur demande. — Le conseil 
arrête que les citoyennes patriotes des 5 et 6 oc- 
tobre auront une place marquée dans les cérémo- 
nies civiques, et qu'elles seront précédées d'une 
bannière portant l'inscription qu'on lit sur l'arc 
de triomphe du boulevart : Ainsi quune vile proie , 
elles ont chassé le tyran devant elles ; et de l'autre : 
Femmes des 5 ci 6 octobre; qu'elles y assisteront 
avec leurs époux et leurs enfans , et qu'elles tricote^ 
ront. (Journal des Jacobins^ tome V, n** 498.) 

Ghau mette fut le rédacteur de la commission; 
on le reconnaît à l'ironie du mot qui termine l'ar- 
rêté ; ce qui n'empêcha pas son exécution, et qu'on 
ne vît dans la suite flotter avec orgueil la bannière 
des femmes décorées de ces nouveaux insignes. 

Jusqu'au 1 août 1 792, Rose se contenta de prési- 
der en bonnet rouge le club dont elle était aussi l'ora- 
teur ordinaire. Elle vécut de la vie de ces temps , 
en donnant à ses passions tout l'essor qu'elles pou- 
vaient prendre. Mais quand il fut question d'atta- 
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quer la royauté jusque dans son sanctuaire ^ et 
d'engager la terrible lutte qui devait terminer 
entre elle et le peuple toute rivalité par le triomphe 
de Tune ou de l'autre , Rose Lacombe se dresse de 
toute sa hauteur, déclare qu'il faut en finir avec 
le trône , s'arme du sabre et du fusil , et s'élance 
à côté du général Westermann et à la tête du ba- 
taillon marseillais (1), à l'assaut des Tuileries. Rien 
n'égale son intrépidité; elle se montre toujours 
en avant et aux postes les plus périlleux, reçoit une 
blessure au poignet, et fait briller tant de bra- 
voure, que, d'un vote unanime, les Marseillais lui 
décernent une couronne civique, qu'elle déposa 
depuis dans le sein de l'assemblée législative, 
comme si elle eût voulu donner à entendre que 
c'était cette dernière qui l'avait méritée , et qui , 
par des ressorts couverts, avait forcé le roi à 
descendre du trône. (Voyez Biographie de$ Fem- 

(i) Ce sont les Marseillais qui ont le plus contribué aux éyé- 
nemens du i août. Voyez ce qu'en dit Robespierre, page 571 
de son Défenseur de' la constitution: « On distinguait l'immortel 
bataillon de Marseille, célèbre par des victoires remportées sur 
les tyrans du Midi. Cette légion , également imposante par le 
nombre, par la diversité infinie des armes, et surtout par le 
sentiment sublime de la liberté qui respirait sur les visages, 
présentait un spectacle qu'aucune langue ne peut rendre, et 
dont ceux qui n'ont vu que les événemens du 14 juillet 1789 

ne peuvent se former qu'une idée imparfaite.» 

II. 11 
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mes , et le Mmiteur du 27 août 1 792 ,. n° 240.) 
Maintenaat faut-il encore dérouler cet affligeant 
septembre, Véiemel cauchemar des aniirépuWi- 
eaiitô et Leur baaal épouvantail? (Voyez la iK)te à 
la fin de l'article.) Rose ea fut l'une des plus ter 
Fibles héroïnes. L'Abbaye , Saiut-Firmin , la Con- 
cierg^ie etBicêtre, furent tour à tour le théâtre, de 
ses fureurs. 

Donnons ici un aperçu de Tétat de la France au 
moment de Finvasion du terrorisme , on sera moins 
étonné peut-être du parti redoutable que prit alors^ 
le génie révolutionnaire : la fortune publique dila- 
pidée ^ prête à s'évanouir; un papier discrédité, 
qui tombait de jour en jour; nos armées sans ap- 
provisionuemens, presque entièrement dégarnies^ 
conduites par des chefs peu sûrs et battues partoutj 
les ennemis de la France maîtres de nos meil- 
leures {Jiaces fortes, et l'Europe entière menaçant 
de nous envahir; le découragement dans presque 
tous les états ^ et la famine imminente ; l'instabi- 
lité des vues du gouvernement; le conseil exécutif,. 
cê centre de l'action administrative, resté sans force 
oui corrompa ; l'ageitt de l'étranger répandu par«- 
teuÊ et semant ses perfidies sons le manque du 
pllis chaud patriotisme , portant Fesprft de trahi- 
son dans les branches lès plus essentielles de Fad- 
ministration pid)lique^ relâchant tous. les ressorts, 
dissolvant tous le& luoeuda; au dehors la coalition^ 



sm àedsûB la désorganisations. Il né féstAk qn'k 
tendre le cou , et , d'un pas rétrograde de trois^ an-^ 
nées qui valaient trois siécle^^ à rentrer dans les 
liiâbes de la légitiottité et dans le maillot de k mô*' 
narchie^ du à se voir écraser sans rémstanee par* 
cinq cent mille hommes prêts à fondre sm* là 
France. Ce n'était pas là le compte des lions rtt^ 
gissans de 92. Il fallait^ dans leurs vues^ frapper 
les esprits d'un grand effroi. Leur tête monstrueuse 
enCanta donc la terreur^ et l'opposa, comme le tau» 
reau brûlant de Pbalaris^ emblème de l'inexorable 
nécessité^ à tous ceux qui ne voudraient pas de tat 
révolution. Ce fut l'œuvre des membres les plus 
énergiques des différens comités de la convention; 
et là^ commença le gouvernement révolutionnaire^ 
ce règne de fer de dix- huit mois^^ qui, par une conh 
ception gigantesque , sut parer à tous les maux e^ 
sauver le pays d'un effroyable abîme. Dès lors 
la convention absorba toua les pouvoirs dont elte 
devint le centre; elle fut investie d'une étendue» 
de puissance égale à l'excès du désordre à réparer^ 
à l'immensité des obstacles à franchir. La jnstu^ 
et la terreur furent à IWdre du jour ^ et ce cri re- 
tentit d'un hovÊt de la France à l'autre, cmttme là 
trcmtpetle de L'isoige exterminateur^ <k Rigueur m^^ 
flexible contre les traitées l dis âaint<«Jmt ; point 
de pacdon^ à ceux ^và tenteraient d'afFréter te 
masche. de k BévoliAtÎM ! FaM^il détourner Mir 
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char^ dans la crainte que sa marche rapide n'écrase 
quelques têtes innocentes? » 

Ce que ce système opéra tient du prodige. Tout 
fut comprimé a l'aspect des coups terribles frappés 
d'une extrémité du royaume à l'autre. D'un mot 
ce gouvernement pouvait ou créer ou détruire; il 
mit la France entière en réquisition; il licencia 
sans crainte et sans secousse une armée redoutable; 
il restreignit les assemblées de section ; les Jaco- 
bins même>, jadis si fiers, si turbulens, et surtout 
si puissans par leurs affiliations, demeurèrent frap- 
pés de stupeur; il accoutuma l'opinion à ne voir 
qu'en lui le salut de la république ; et tout pliait 
devant ses inflexibles volontés. Jamais puissance 
dans le monde ne fut accompagnée d'une pareille 
force morale ; la grandeur du but qu'on voulait 
atteindre couvrait de son prestige l'atrocité des 
moyens, et la compassion ne trouvait plus de place, 
même dans les cœurs généreux. On cite le fameux 
Renaudin, l'un des plus impitoyables jurés du 
tribunal révolutionnaire, pour avoir été d'un na- 
turel sensible et bon. 

D'innombrables armées s'élancent comme par 
enchantement, et sont jetées dans la balance des 
destins de l'Europe. Un comité plein de génie et 
d'une prodigieuse activité pourvoit à sa solde et à 
son approvisionnement; partout les ennemis suc- 
combent ou sont neutralisés à force d'argent ou 
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d'intrigues diplomatiques. Les limites de notre 
territoire sont reconquises. Une marine miracu- 
leuse s'élève et s'organise; et l'État, qui paraissait^ 
dans son épuisement, prêt à se dissoudre, reprend 
une vigueur nouvelle et se relève plus imposant 
que jamais. Aussi quel enthousiasme n'inspiraient 
pas ces éloquens rapports qui, du haut de la tri- 
bune de la convention, allaient porter avec la ra- 
pidité de l'éclair, dans toutes les parties de la France, 
les tableaux les plus animés des périls qu'elle cou- 
rait , échauffaient les cœurs par l'expression su- 
blime et toujours passionnée du patriotisme qui 
seul pouvait la sauver, en les ralliant à la cause 
publique, entraînaient les esprits par le ton austère 
ou solennel du républicanisme, ou les exaltaient 
par le récit de nos victoires ou de nos succès ! 

M. de Chateaubriand lui-même n'a pu retenir 
son cri d'admiration pour les prodiges qu'enfanta 
cette combinaison effroyablement conservatrice. 
{Voyez V Essai sur les Révolutions, chapitre xiir, 
pages 38 et suiv.) Nos expressions, qu'on aurait 
tortde prendre pour l'apologie de tant de cruautés, 
n'ont pas, à beaucoup près, le feu de celles du 
noble pair. 

Mais pourquoi ces massacres de septembre? Pour 
l'honneur du peuple français et de l'humanité, dit 
Garât (séance du 22 octobre 1792), il faut signa- 
ler toutes les circonstances qui rejettent les événe- 
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m^iis de $epitembre sur im ennemis de la libtriéy 
4[m les ont rendas nécesêaires. « Les Girondins , 
poijr échapper à rennemi coalisé^ que rien ne pou- 
vait , selon eux , empêcher d'être à Paris aTant six 
semaines ( Mémoires de Barbaroux^ x>age 37 ; Mé- 
moires de DurandrMaillane , page 47), méditaient de 
transporter la convention dan$ les provinces méri- 
dionales , et de porter dans le Midi , disaient^ils , 
la statue de la liberté. Seul dans le conseil des mi- 
nistres, Danton s'y oppose : Pari« représente la 
France; et céder <çe point aux ennemis^ c'est leur 
abandonner la révolution. >^ 

La Vendée se soulève de nouveau ; Longwy s'était 
lâcheixient rendue; Soissons manquait d'armes et 
îde munitions. La Fayette avait abandonné l'armée. 
Verdun était la seule place forte qui restât entre 
ir<eniiemi et Paris; on redoutait les trahisons. Tous 
les jours on découvrait dans les pièces saisies au 
château le secret "des nombreuses complicités de 
la bourgeoisie avec le parti royaliste ; il y avait à 
Paris, à la solde de la cour, un corps de trente 
jnille hommes , enregistrés , divisés par brigade^ et 
ISDUS la direction d'un comité centitil. (Rapport de 
Bazire du 6 novembre.) Au 10 août, tous les 
chevaliers du poignard s'étaient échappés par la 
galerie du Louvre, que le peuple avait oublié de 
faire garder... {Récit de Péthion,) Les tribunaux 
avaient acquitté les embaucheura de ces troupes, 
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Bangremont et Dassonvffle , sor le mortif absurde 
qae, bien que convaincors d'avoir coopéré a des le- 
vées d'hommes nrmés pour alhamr la guerre ci9ik^ 
ils ne l'étaient pas de l'avoir fait <à desiein 4e rmire. 
Même décision à l'égard de Montmorin^ aussi oswh 
vaiiicu d'avoir dressé un plan de conspiration dont 
T^ffel a éclaté leiQ ax)iU, mais absous comme 
nafant pas agi méchamment. La colère du peK^de 
n'avait pu y tenir, et avait £ait explosion. Carra <et 
inémeGorsas, bien que gîrondias, traçaient chaque 
jour d'effrayans tableaux des trahisons de l'inlé- 
rieur et des menaces du dehors. Une affiche de 
Rolland y du i "" septembre, disait que les royalisées 
arrêtaient la circulation des grains et mettaient ide 
faux assignats en circulation. On croyait déjà Paris 
abandonné et livré au massacre. 

Le i^ septembre^ le bruit se répand que les pri- 
sonniers vont être délivrés (un grand nombre de 
suspects avaient été arrêtés, sur la motion de Uaa- 
ton du 28 août); que le feu va être mis aux quatrc 
coins de Paris , et que tous les patriotes vont être 
massacrés. On tire le canon d'alarme; on fait un 
appel aux citoyens. Un immense drapeau noir en- 
veloppe l'Hôtel-de- Ville et porte ces mots : La p#- 
trie est en danger. Vergniaud annonce que l'ennemi 
fait des progrès , et va fondre sur Paris ; Rolland, 
qu'une vaste conspiration vient d'être découverile 
dans le Morbihan; Lebrun^ que la Russie se joint 
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aux autres puissances, et qu'elle couvre de ses flottes 
la mer Noire, pour se rendre par les Dardanelles 
dans la Méditerranée. On décrète une levée en masse 
et la fermeture des barrières. (Procès-verbal de la 
Commune du 2 septembre. ) Un eflroi universel se 
répand parmi le peuple; chacun se dit : Si nous mar- 
chons à l'ennemi, nos femmes et nos enfans vont être 
égorgés, nos biens vont être pillés par les traîtres qui 
restent derrière nous, et ce cri spontané part : Exler^ 
minons les traîtres 1 (La Vérité toute entière, par Mé- 
hée.) Les sections Poissonnière, duLuxembourg, des 
Thermes, des Postes, des Quinze- Vingts, et beau- 
coup d'autres encore, délibèrent pour immoler les 
détenus. (Maton de la Varenne , Histoire jparticw- 
Uère, page 310.) Péthion, dans un discours du 
27 octobre , dit : Que dès le 23 août une section 
s'était déjà rendue en députation au conseil de la 
commune , et avait déclaré qu'elle forcerait les pri- 
sons et ferait justice elle-même , si Ton tardait en- 
core à juger les coupables. Et le peuple, car c'était 
lui tout entier, se porte aux prisons sans que le 
Conseil général de la commune prenne d'autre me- 
sure pour l'arrêter dans ses sanglantes exécutions, 
que de nommer des commissaires à V effet de protéger 
les prisonniers détenus pour dettes, pour mois de nour- 
rice ou pour des causes civiles. ( Procès^verbal des 
Séances.) Ce conseil semble donc autoriser ce qui 
se passe ; seulement, pour y mettre quelque régu- 



ROSE LAGOMBË. lè9 

larité^ il prend un arrêté par lequel il est enjoint 
au peuple de juger les prisonniers. (Maton de la 
Varenne y page 429.) 

Ce terrible peuple ne se montra pourtant pas 
tout-à-fait immîséricordieux. Sicard, Cazotte, Som- 
breuil, Saint-Meard , mesdames de Tourzel et sa 
fille, de Saint-Brice, de Navarre, de Septeuil, la 
princesse de Tarente, la marquisede Fausse-Landry, 
attestent sa pitié, ainsi que la joie presque folle qui 
éclatait à l'acquittement d'un prisonnier. Quant à 
la malheureuse princesse de Lamballe, elle dut sa 
perte à des lettres trouvées dans son bonnet lors 
de son premier interrogatoire, et dont l'une était 
de la reine. Suivant Weber (Mémoires) j ces lettres 
étalent telles qu'elles ne pouvaient lui laisser au- 
cune espérance de salut. 

L'assemblée nationale ne fit aucun acte de ré- 
pression, et laissa faire. Bazire disait : Le brbit se 
répand que l'on égorge dans les prisons, et Ton se 
demande si de tels ennemis de la liberté, qui depuis 
quatre ans ont attiré sur leur malheureuse patrie 
les fléaux de la famine, des dissensions intérieures 
et la guerre, méritent qu'on aille exposer sa vie 
pour les défendre, et s'il est prudent de conserver 
des hommes aussi dangereux lorsque l'ennemi s'a- 
vance. (jRopporf.) Le comité de surveillance, loin 
d'opposer une digue à la colère du peuple , écrivit 
la fameuse circulaire du 3 septembre aux départef- 
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.BaejQB^ pour leur donner aris qibe Paris menait dnn- 
xaoler les traîtres avant de marcher à Tennenai y *et 
pour les inviter à prendre cette mtmrt indispensMe 
4e salut public. 

De tout cela , il faut induire que le gouverne- 
aient lui-même s'associa aux journées de sep- 
tembre ^ que l'opinion publique les jugeait néces- 
saires^ et qu'on doit en rejeter le crime sur la loi 
impérieuse du salut de tous^ seule justification 
possible pour alléger la conscisace de la nation 
Au remords d'un tel forfait. « Ce terrible événe- 
menty a dit Napoléon, était dans la force des choses 
et dans l'esprit des hommes. Ce n'est point un acte 
de pure scélératesse. Les Prussiens entraient; 
avant de ccMirir à eux , on a voulu faire main basse 
sur leurs auxiliaires dans Paris. >? ( Mémorial , 
tome XV, page 15.) 

Nous voilà bien loin de Rose Lacombe ; nous 
allons y revenir pour ne plus la quitter. Elle était 
parvenue à frayer avec les coryphées du parti dé- 
magogique. Armée du double sceptre de la parole 
et du glaiye, elle avait franchi l'apogée 4e gloire 
que peut ambitionner un cœur féminin. Ce fiut 
avec l'aplomb et la fierté que lui donnait une si 
grande illustration, qu'on la vit se présenter, le 
26 août 1793, à la tète d'une déjmtation de la 
société dite des Républicaines révolutiormadres , pour 
dénoncer à la barre de la Convention nationale 
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le$ nobles en place et les administrateurB suspects^ 
Son disQours a été ^conservé; nous en citerons quel- 
ques passages^ suivant notre méthode , pour mettre 
à même le lecteur, par cet échantillon , de jug^ 
du talent oratoire de cette intrépide harangueuse : 
et Citoyens législateurs^, Justement indignées des 
prévarications sans nombre qui ont lieu dans toutes 
les administrations^ et surtout dans le ministéi^ 
de l'intérieur, nous venons provoquer votre sévé- 
rité et réclamer rexécution des lois constitution*- 
nelles. Pîous ne 1 avons pas demandée à si grands 
cris , cette constitution , pour qu'elle pût être Loa- 
punément violée. Faites voir que vous voulez sau- 
ver la patrie, par la destitution de tous les nobles. 
Ce n'est pas assez d'avoir donné des lois au peuple^ 
il faut qu'il en sente les heureux effets; il doit voir 
avec indignation , ce peuple , que des hommes s'en- 
graissent de son sang^ tandis qu'il périt de misère. 
Mous ne croyons plus à la vertu de ces homm^ 
qui ne se sont couverts du manteau du patriotisme 
que pour se livrer impunément à l'injustiee et au 
brigandage. Voulez-vous que nous croyions que les 
Bobles n'ont pas de défenseurs parmi vous? desti- 
tuez-les tous des places qu'ils occupent; ne dites 
pas que ce serait désorganiser nos armées en les 
privant de che£s expérimentés ; plus ils ont de ta- 
lens , plus ils sont dangereux. Mettez à leur place 
ces braves militaires que l'intrigue aj usqu'icisup- 
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plantes. Si , sous le règne du despotisme, le crime 
avait la préférence, sous celui de la liberté, le 
mérite seul doit être honoré. Vous avez décrété 
que les hommes suspects seraient mis en arresta- 
tion ; mais n'est-ce pas une loi dérisoire , lorsque 
les hommes suspects sont ceux-là mêmes qui sont 
chargés de la faire exécuter? Est-ce ainsi que l'on 
se joue du peuple ? Voilà donc la récompense des 
maux qu'il a soufferts pour la liberté ! Non , il ne 
sera pas dit que le peuple sera obligé de se faire 
justice lui-même. Vous avez décrété la destitution 
de tous les administrateurs traîtres à leurs devoirs, 
décrétez la destitution de tous les ci-devant nobles ; 
décrétez la levée des hommes en masse , et vous 
aurez sauvé la patrie! » (Voyez Moniteur^ an i*% 
n^ 240). 

II y avait quelque audace dans une femme à venir 
régenter cette redoutable convention qui faisait 
tout trembler, à lui faire des remontrances, à l'ac- 
cuser ainsi de lenteur et d'indulgence. On passa à 
l'ordre du jour sur cette motion; mais elle fut en- 
tendue jusqu'au bout. 

Ce fut à peu près dans ce temps-là, et à l'occa- 
sion de l'attentat de Charlotte Corday , qu'un des 
plus chauds partisans de Marat, étant venu fulmi- 
ner à la ti ibune de l'assemblée contre cette héroïne, 
se laissa emporter à la chaleur de son zèle , et en- 
globa toutes les femmes dans ses imprécations. 
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Rose Lacombe n'attendit pas plus tard que le len- 
demain pour se mettre de nouveau à la tête d'une 
dëputalion de la société des femmes républicaines, 
et pour venir prendre en ces mots la défense de son 
sexe : c( Législateurs , on est venu surprendre hier 
votre religion. Des intrigans , des calomniateurs, 
ne pouvant nous trouver des crimes, ont osé nous 
assimiler à des Médicis , à une Elisabeth d'Angle- 
terre, à une Antoinette de France, à une Char- 
lotte Corday ! Ah ! sans doute , la nature a produit 
un monstre qui nous a privés de l'ami du peuple; 
mais nous , sommes-nous responsables de ce crime? 
Charlotte était-elle de notre société? Ah! nous 
sommes plus généreuses que les hommes! notre 
sexe n'a enfanté qu'un monstre, tandis que, de- 
puis quatre ans, nous sommes trahis, assassinés 
par les monstres sans nombre qu^a produits le 
vôtre. Nos droits sont ceux du peuple ; et si on 
nous opprime , nous saurons opposer la résistance 
à l'oppression ! » ( Voyez Séance de la Convention 
nationale du 16 octobre 1793. ) 

On put remarquer à quelques murmures que 
cette arrogante Vespérie n'eut pas tout le succès 
que Rose en attendait; et il fut facile de prévoir 
dès lors la chute prochaine des sociétés de femmes, 
que ses témérités et ses insultantes bravades con- 
tribuèrent le plus à accélérer; c'est ce que la suite 
du récit fera connaître. 



171^ RMK LMCOMWÊe 

Une puissance que chez les femmes rien ne ba^ 
knce, sembla prendre plaisir à venger les ziobleS' 
de k violente sortie à laquelle Rose venait de se 
laisser entraîner contre eux. L'amour^ qui ne s'ar- 
rête guère aux distinctions politique» , vint blesser, 
en faveur de l'un d'eux, FimpitoyaWe cceur de notre 
fougueuse républicaine, et détruire d'un trait l'é- 
difice entier de toutes ses théories démocratiques^. 
Le jeune Rey , le neveu de l'aticien maire de Tou- 
louse de ce nom , alors détenu avec ce dernier en 
qualité d'ex-noble, et comme ayant exercé avec 
son oncle des persécutions contre les patriotes dfe 
cette ville, opéra ce miracle. Rose* lé vit, et Rose 
fut à lui. Elle n'était pas plus modérée daus son* 
amour que dans sa haine. Qui croirait qu'elle eut 
Tinconcevable audiacede mander chez elle le député 
Bazire , de le sommer de lui rendre compte des 
motifs de la détention de son amant, et de le me- 
nacer de la vengeance des femmes révolutionnaires', 
s'il ne se hâtait, conjointement avec le comité, de 
donner l'ordre de son élargissement 7 

Bazire n'avait pas fait grande attention atix me- 
naces de Rose , et niavaît para era dervoir en faîr« 
son rapport a h. conrentfon. Outrée de cet auMà 
méprisant , elïe revint S la charge , se rendît elle- 
même chez ce député, et fui p»fa atec un tel 
emportement , que, pcmr prévenir rèscfendre i 
laquelle il prévoyait que les* fenmïear, i Mot m9â^ 
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Qjktum, pouvaient se porter, il pensa qu'il était de 
soft deTOtr d'en faire amx Jacobins l'objeC d'une 
défionciation-. £b conséquence , à la séance de ce 
cliibdu 46 septembre 1793, il déclara ce qui s'é- 
iaât p»ié entre elle et lui, ajoutant qu'elle s'était 
permis les pr&pes> tes plus feuillans ; qu'elle avait pré" 
tendu quon ne devait pas tenir ainsi des hommes en 
prison ; que ,. révolution ou non révolution, il fallait 
les ùîlerroger dans les vingt-quatre heures j les mettre 
en liberté s'ils étaient innocens ^ ou les envoyer promp^ 
iemenJt à la guillotine s'ils étaient coupables. 

Ce ne fut pas tout : à la même séance , un autre 
membre ajouta aux inculpations dirigées par Ba- 
zire contre Rose Lacombe; il l'accusa de donner 
retraite à un noble , ainsi que de loger cbez elle 
et de vivre haHtuellement avec le jeune Leclerc , 
auteur d'un journal royaliste , qu'on avait chassé 
des Cordeliers , et qui était signalé pbur avoir écrit 
que, si on voulait l'arrêter, il poignarderait, et celui 
qui lancerait le mandat d'arrêt, et celui qui l'exé- 
cuterait; d'avoir, en outre, écrit une lettre mena- 
çante à la citoyenne Gobin, parce que celle-ci avait 
dénoncé ee Leclerc comme ayant outra^ les mânes 
de Mairat : bien plus , elle aurait , avec d^autres 
femmesj^ calomnié la vertu même dans la personne 
de Eobespierre ^ ee zélé défmseur de la patrie , qu'elle 
aurait oié appeler monsieur; et se serait efforcée dtef 
tesAÎr l'inaltérable réputatkxi d» cepuisBaiit trium^ 
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vir. Bazire alors , tout en reconnaissant les services 
tmporlans rendus par la société des républicaines ré- 
volutionnaires, conclut à ce que des mesures soient 
prises pour qu'au moyen d'un scrutin épuratoire, 
cette société chasse de son sein toutes celles qui se 
sont rendues coupables de manœuvres contre la 
liberté^ ou dont le patriotisme est suspect. 

Chabot à ce moment prend la parole : « Il est 
temps de dire toute la vérité au sujet de ces femmes 
révolutionnaires prétendues; je vais vous dévoiler 
les intrigues qui les agitent; je suis sûr qu'elles 
vous surprendront. Je sais à quoi l'on s'expose en 
aigrissant une femme, à plus forte raison un grand 
nombre ; mais je ne crains ni leurs intrigues, ni 
leurs propos, ni leurs menaces. Il y a quelques 
jours que je fus arrêté par le chef de ces femmes, 
la citoyenne Lacombe, qui me demanda ce que 
nous voulions taire du ci-devant maire de Tou- 
louse. Je répondis que j'étais étonné qu'elle solli- 
citât en faveur d'un ex-noble, d'un homme qui , 
avait fait emprisonner des patriotes. Elle me ré- 
pondit qu'il donnait du pain aux pauvres. — Eh 
mais, répliquai-je , c'est ainsi qu'on fait la contre- 
révolution. Enfin elle me menaça de toute l'ani- 
mad version des femmes révolutionnaires si je ne 
donnais, conjointement avec le comité de sûreté 
générale, l'ordre de son élargissement. — J'avoue 
que là se lâchèrent de grosmots^ et je me retirai. 
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— Le lendemain elle vint chez moi , encore pour 
me répéter la même chose.* Madame Lacombe^ car 
ce n'est pas une cîlciyenne , m'avoua que ce n'était 
pas M. Rey, mais son neveu, qui l'avait Uruchée; 
(On applaudit.) Moi^ qu'on accuse de me laisser 
mener par des femmes, lui dis-je alors^ je ne ferai 
jamais ce que vous font faire des hommes; et toutes 
les femmes de la terre ne tireront jamais rien de 
moi de contraire au bien public. — C'est parce 
.^^koue j'aime les femmes, que je ne veux pas qu'elles 
tassent corps à part, et qu'elles calomnient la vertu^ 
même. Elles ont osé attaquer Robespierre et l'ap- 
peler monsieur. Je demande que vous preniez en- 
vers ces femmes réiMutionnaîres des mesures vio- 
lentes propres à réprimer cette manie insensée 
qui les a saisies ; je demande qu'elles se purgent de 
toutes les intrigantes qu'elles ont dans leur sein , 
et qu'elles y soient invitées par une lettre. » 

Un autre membre : « Hier, comme vous savez, 
on célébra , à la section de la Montagne, l'inaugu- 
ration des bustes de Lepelletier et de Marat; une 
femme parla , et dit d'excellentes choses ; mais en- 
suite elle a attaqué les autorités constitutionnelles, 
et a tiré à boulets rouges sur les Jacobins et sur la 
conveation. Elle est fort dangereuse, parce qu'elle 
est fort éloquente. » 

A : ces fiboÉsp Rîdie /paraall, ' coiffée du rouge 
éleuthére , et s'élance à la tribune 'pour ré- 

II. 12 
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pondre; mais rassemblée s'agite^ et le tumulte^ 
force le président à se couvrir. Ce n'est que lors- 
que le calme est rétabli que Tmeemblée décrète: 
1 ^ Qu'il.ôcra écrit à la «ociété des citoyennes révo- 
lutionnaires poiMP l'engager à se purger/ par un 
scrutin épuratoire, de toutes les intrigantes qu'elle 
renferme; 2° que le comité de sûreté générale se- 
rait invité à faire arrêter toutes les femmes sus- 
pectes; 3** et qu'il serait nommé des commissaires 
chargés de dénoncer au comité de sûreté générale #' 
Rose Lacombe et Leclerc. (Voyez Journal de la 
Montagne, page 760, tomeP'; et Gazette française , 
par Cerisier, page 4 341 .) 

Il parait que cette dernière émposidon n'eut pas 
de suite à l'égard de Rose Lacombe ; et^ bien que la 
feuille de Salut publie et là. Gazette française , après 
elle , eussent annoncé son arrestation , elle était 
toujours demeurée libre. C'est ce que prouve la 
lettre gaillarde qu'elle écrivit à ce dernier journal 
le 25 septembre suivant, où elle termine ainsi : 
« Je vous ferai voir que mes bras sont aussi libres 
que mon corps, car ils se font une fâte de vous dis- 
tribuer uiie volée de coups de «Qtine , si dans la 
feuille de demain vous ne vous rétnolez pas ; et je 
suis de parole. Robe hkcoysvB, présidente. » 

Mais , hélas ! si pour elle-même l'airèté n'eut 
pas de résultats Ixen fSdieux, il«n eut 4e terribles 
pour ses inalheureux amans; l'infortmiée Rose ne 
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put , malgpré toute Tinfluefice qui lui restail en- 
core, les aîTacher a la hache rérolutionnaire, 4^ui 
sembla trancher avec leurs jours la plus grande 
partie ^ la trame de son existence^ ou du moins 
qui n'y laissa plus que le découragement et l'hor- 
reur. 

Dés lors l'agitation de son esprit y portée à son 
comble^ eut le pouvoir de remuer toutes les socié- 
tés de femmes ; sur lesquelles sa turbulence ne 
' tarda pas à attirer la foudre qui devait les frapper 
du coup mortel. Dès le 28 brumaire 1793^ elle 
avait excité une troupe de femmes^ coiffées de 
bonnets rouges , à forcer l'^atrée de la séance du 
conseil général de la commune. De violens troubles 
s*élevérent à leur vue ; on demanda leur rappel à 
Tordre. Le président se couvrit, et quelque silence 
ayant suecédé, le procoreup-général Cbaumette, 
dit Anaxagoras^ croyant saisir la pensée de Ro- 
bespierre , fit entendre l'fmpporâation suivante : 
« Je requiers menticm civique au procès-verbal des 
murmures qui viennent d'éclater ; c'est un hom- 
mage aux mœurs , c'est un affermissement de la 
répirt)Kque! Eh quoi! des êtres dégradés^ qui veu- 
lent franchir ^etTÎoler les lois de la nature^ titre- 
ront dsdos les lieux eooraii^à la garde dies citoyens^ 
et cette smtindAe vigilante ne ferait pas son devoir I 
Gtoyens, vous faites ici tm greoid acte et raison : 
r^ioèinte ou âél3)èrent les magistrats du peuple 



186 B^SE LAGOMBE. 

doit être interdît^ à tout iadividu qui outrage la 
nation! — Non, s'écrie un membre du œnseil, la 
loi leur permet d'entrer! — Qu'on lise la loi, ré- 
pond Chaumette; la loi ordonne de respepter les 
mœurs et de les faire respecter : or ici je les vois 
méprisées. Et depuis quand est-il permis aux 
femmes d'abjurer leur sexe, de se faire hommes? 
Depuis quand est- il d'usage de voir les femmes 
abandonner les soins pieux de leur ménage, le ber- 
ceau de leurs enfans , pour venir sur la place pu- 
blique , dans la tribune aux baraugues , à la barre 
du sénat, dans les rangs de nos armées, remplir 
des devoirs que la nature a départis à l'homme 
seul? A qui donc cette mère commune a-t-elle con- 
fié les soins domestiques ? Est-ce à nous? nous 
a-t-elle donné des mamelles pour allaiter nos en- 
fans ? a-t-elle assez assoupli nos muscles pour nous 
rendre propres aux soins de la hutte, de la ca- 
bane et du ménage? Non; elle a dit à l'homme : 
Sois homme! les courses, la chasse,: le labourage, 
les soins politiques, lés fatigua. de toute espèce , 
voilà ton apanage.EUe a dit à la femoitô : Sois femme ! 
les soins dus à l'enfance , les détail^ du ménage, 
les douces inquiétudes de la maternité, voilà tes 
travaux. Mais tes pccupalionsi assidues méritent 
une récompense : eh bien! tu l'àui^s; et tu seras la 
divinité du sanctuaire domestique; tu régleras sur 
ce qui t'entoure par le charme, invincible de la 
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beauté; des grâces et de la vertu! Femmes impru- 
dentes, qui voulez devenir des hommes! n'êtes-vous 
pas assez bien partagées? que vous faut-il de plus? 
Vous dominez sur tous nos sens; le législateur, le 
magistrat sont à vos pieds ; votre despotisme est le 
seul que nos forces ne puissent abattre, puisqu'il 
est celui de l'amour, et par conséquent celui de la 
nature. Au nom de cette même nature, restez ce 
que vous ^es; et, loin de nous envier les périls 
d'une vie orageuse, contentez-vous de nous les faire 
oublier, au sein de nos familles ^ en reposant nos 
yeux sur le spectacle enchanteur de nos enfans 
heureux par vos tendres soins! (Ici les femmes 
quittent leurs bonnets rouges et remettent leurs 
coiffes.) Ah! je le vois, continue l'orateur, vous ne 
voulez pas imiter ces femmes hardies qui ne rou- 
gissent plus; je rends hommage à votre sensibilité; 
mais je dois vous faire voir l'abîme où vous plon- 
geait un instant d'erreur. Rappelez-vous ces femmes 
audacieuses, payées par les puissances étrangères, 
qui nous donnèrent le bizarre spectacle d'un vête- 
ment de soie avec un bonnet de laine sur la tête, 
et qui, pendant le jugement des traîtres à la pa- 
trie, excitaient des troubles funestes dans les mar- 
'chés de Paris. Rappelez- vous cette femme hautaine 
d'un époux sot et perfide , la Rolland, qui se crut 
propre à gouverner la république, et qui concou- 
rût à sa perte. Raj^lez-vous cette virago, cette 
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femme homme, l'impudente Olympe de Gouges^ 
qui, la première^ institua des sociétés d<e femmes, 
voulut politiquer^ et commit de^ crimes» Tous ces 
êtres immoraux ont été anéantis sous le fer des lois, 
et vous voudriez les imiter ! Nous voulons que les 
femmes soient respectées, c'est pourquoi nous ^s 
tforcerons à se respecter elles-mêmes. Que diraient 
des magistrats à une femme qui se plaindrait des 
atteintes d'un jeune étourdi , lorsqu'il alléguerait 
pour sa défense : J'ai vu une femme avec les allures 
d'un homme; je n'ai plus en elle respecté son sexe;, 
j'en ai agi librement ? Sentez- vous où nous mène- 
rait un pareil bouleversement dans les mœurs et les 
habitudes ? Et nous, magistrats du peuple, nous, 
qui n'avons cessé de travailler à l'établissement de 
la république, ne lâchons pas le gouvernement des 
mains. Sous le règne de la monarchie^, les femmes 
étaient tout, parce que les hommes n'étaient rien : 
témoin Jeanne d'Arc, qui ne fut quelque chose 
que parce que Charles YII n'était pas un homme , 
et que ses sujets étaient au-dessous de rien. — Au- 
tant nous vénérons la mère de famille qui met son 
bonheur à élever, à soigner ses enfans ^ à filer les 
habits de son mari et alléger ses fatigues par l'ac- 
complissement des devoirs domestiques, autant 
nous devons mépriser, conspuer la fenune sans 
vergogne qui endosse la tunique virile, et lait le 
dégoûtâuitéchac^^des charmes que lui donne la nar 



BOSB LACOMBS. Ï83 

ture contre une pique et un bonnet rouge. — Je re- 
quiers que le conseil ne reçoive plus de députatioû 
de fenunes, qu'après un arrêté pris à cet effet, sans 
préjudice aux, droits qu ont les citoyennes d'appor- 
ier aux magistrats leurs demandes et leurs plainte^ 
indÎTiduelles. » 

La proposition de Chaumette est adoptée. 

Il est ikcile de voir qu'en invoquant ces lieuit; 
communs, où régne toutefois une rare vigueur et 
une singulière intelligence des sympathies popu- 
laires, le moderne Anaxogoras n'envisageait que la 
moitié de la question. Changer complètement le 
rôle des femmes, les faire tout quitter pour absor- 
ber leur existence dans les intérêts de l'état, serait 
absurde; mais le serait-il qu'elles y prissent la part 
que leur permettent les soins de la famille ? Le se«- 
raii-il qu'elles recueillissent au moins une légère 
teinixire des affaires du pays, pour s'en pénétrer et 
en communiquer les premiers reflets à leurs enfans? 
Chaumette leur donne l'empire des grâces, de la 
jeunesse et de la beauté. Bagatelles! et si tous ces 
avantages leur manquent? que devient Targument? 

Rose Lacombe avait semblé prendre le rôle de 
la Praxagora des harangueuses d'Aristophane , de 
cette assembleuse de femmes, qui veut faire passer 
dans leurs mains le gouvernement dé la république, 
sous prétexte qu'il marche aussi mal que le Boiteux 
Msmuêf et que les hommes n'entendent rien à le 
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conduire. Chaque jour elle excitait quelque tu- 
multe, soit au Palais-Royal^ soit au Charnier des 
Innocens. La plupart du temps^ c'était à l'occasion 
de quelque partie de costume. Des femmes en pan-* 
talon rouge et en cocarde frappaient celles qui 
n'en avaient pas, ou leur infligeaient un châtiment 
honteux. Enfin un dernier attroupement féminin 
parut si nombreux , si pétulant et si effréné, qu'il 
éveilla l'attention du comité de sûreté générale. A 
la convention, Amar prit la parole au nom de ce 
comité: « Je vous dénonce, dit-il, un -rassemble- 
ment de plus de six mille femmes, soi-disant jaco- 
bines et d'une prétendue société révolutionnaire. 
Plusieurs d'elles, sans doute, n'ont été égarées que 
par un excès de patriotisme ; mais d'autres ne sont 
que les instrumens des ennemis de la chose pu- 
blique, et n'ont pris le masque d'un patriotisme 
exagéré que pour exciter un mouvement section- 
naire et une espèce de contre-révolution. 

» Les femmes, continue l'orateur, doivent-elles 
exercer les droits politiques et s'immiscer dans les 
affaires du gouvernement? » Il décide qu'elles n'ont 
ni l'étendue ni l'application d^esprit nécessaires : 
« Les droits politiques du citoyen sont de discerner 
et de faire prendre des résolutions relatives aux 
intérêts de l'état, par des délibérations comparées, 
et de résister à l'oppression. Les femmes ôfat-elles 
la force morale et physicpie qu'exige l'exercice de 
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l'un et de l'autre de ces droits ? L'opinion univer- 
selle repousse cette idée. — Les femmes doivent- 
elles se réunir en association politique? Le but des 
associations populaires est celui-ci : Dévoiler les ma- 
nœuvres des ennemis de la chose publique; surveil- 
ler et les citoyens comme individus et les fonction- 
naires publics, même le corps législatif; exciter le 
zèle des uns et des autres par l'exemple des vertus 
républicaines; l'éclairer par des discussions pu- 
bliques ou approfondies sur le défaut ou la réfor- 
mation des lois politiques. Les femmes peuvent- 
elles se dévouer à ces utiles et pénibles fonctions ? » 
— Décidé que non, attendu la différence de force 
et de conformation, et par conséquent de destina- 
tion. — w Sans doute, il est nécessaire qu'elles 
s'instruisent elles-mêmes dans les principes de la 
liberté, pour la faire chérir à leurs enfans ; elles 
peuvent a^ister aux délibérations des sections, aux 
discussions deg^ assemblées populaires; mais, faites 
pour adoucir IcîS mœurs de Thomme, doivent-elles 
prendre une part active à des discussions dont la 
chaleur est incompatible avec la douceur et la mo- 
dération qui font le charme de leur sexe ? » 

(( Et puis la pudeur des femmes, continue Amar, 
leur permet-elle de se montrer en public, de lutter 
avec Ijes hommes, et, de discuter à la face du peuple 
sur des questions, d'où dépend le salut de la répu- 
bliqije? Si che^i ks «inciens peuples leur timidité 



tdS JtOSe LACOlfBB. 

naturelle leur défendait de paraître hors de leur 
famille, voulez-vous que dans là république fran- 
çaise on les voie venir au barreau, à la tribune, aux 
assemblées politiques, comme l'homme, abandon- 
nant et la retenue , source des vertus dé ce sexe, 
et le soin de leur famille? Elles ont plus d'un 
^utre moyen de rendre des services à la patrie : elles 
peuvent éclairer leurs époux, leàr communiquer 
des réflexions précieuses, fruit du calme d'une vie 
sédentaire ; employer à fortifier en eux l'amour de 
la patrie, tout ce que Famour privé leur donne 
d'empire; et l'homme, édifié par des discussions 
familières et paisibles au miliea de son ménage^ 
rapportera dans la société les idées utiles que lui 
aura données une femme honnête... En outre, si 
nous considérons que l'éducation politique des 
hommes est à son aurore, que tous les principes ne 
sont pas développés, et que nous balbutions encore 
le mot liberté, à plus forte raison les femmes, 
dont l'éducation morale est presque fiuUe , sont- 
elles moins éclairées dans les principes. Ajoutons 
que les femmes sont disposées, |mi^ le«ir organisa- 
tion, à une exaltation qui seitait funeste dans les 
aiÏEiires publiques*, et que les intérêts de l'état 
suaient bientôt sacrifiés à tout ce qne la vivacité 
des passions peut produire d'égarement et de 
désordre. Livrées à la chaleur des débats publics, 
elles inculquerai^)! à leurs enfans, non l'amour 
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de la patrie^ mais la haine et les prë ven tiens I m 
Voilà pour le coupla lutte bien engagée avec 
les femmes. Amar^ quoique moins tranchant et 
moins exdlusif que Chaumette, puisqu'il leurpa>- 
met de s'instruire des principes de liberté pour les 
faire chérir à leurs enfans^ et de les discuter dans 
le 3eia du foyer cbmestique , leur interdit néan?- 
iiK>ins : 1^ de s'immiscer aux affaires publiques; 
2"" de se rassembler en associations politiques; 
S'* et de prendre part aux. discussions des assem- 
blées populaires» 

Un seul membre prend la parole en faveur du 
beau ses^; c'est le député Charlier : il soutient leurs 
droits avec chaleur^ et déclare quil ignore sur quoi 
l'on se ùmde pourleur retirer celui de s'assembler. 
c< A moinS' que l'on ne constate, comme dans un 
ancien ccmcile, que les femmes i^ fassent pas partie 
du genre humain, s'écrie-t-il, on ne saurait leur 
ôter ce droit commua à tout être pensant. )) 

Baûre 8S retranche sur ce que le gouvernement, 
s 'étant déclaré révolutionnaire, peut prendre tou- 
tes les lûesures que commande le salut public . « Vous 
fsvez jeîà fûur tm inêtant, dit^il, le voile sur lesprin^ 
eipes, dans la crainte de Vabus qu'on en pourrait faire 
pour nous mener à la contre-révolution : il est donc 
uniquement question de savoir si les sociétés de 
femmes sont dangereuses» L'expérience a prouvé ,^ 
ces jours passés, combien elles sont funestes à la tran- 
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quillité publique. Cela posé, quonne me parle plus 
de principes. Jedemande que, révolutionnairementy et 
par forme de mesure de sûreté publique, ces asso- 
ciations soient interdites, au moins pendant la ré- 
volution. » C'était à peu près le raisonnement de 
Robespierre dans le procès de Louis XVI, lorsque 
l'on discutait la compétence : « Il ne s'agît pas d'un 
Jugement, mais d'une mesure de sûreté générale, 
disait- il (1). « 

En conséquence, décret ou plutôt boutade, qui 
défend les clubs et les sociétés populaires de femmes, 
sous quelque dénomination que ce soit, et qui, en 
même temps, clôt pour toujours, hélas ! leur règne 
éphémère dans la courte période républicaine ! 
. Parla Rose retombe de là réalité dans la fiction. 
Il ne lui reste plus qu'à reprendre ses rôles d'em- 
prunt , qu'à échanger la pique ou le sabre du sep- 
tembriseur pour le casaquin de Dorine ou le man- 
teau d'Hermione. Mais elle était de ces femmes à 
vouloir l'empire ou le néant. Ce fut ce dernier qui 

'i ■ 

(1; Un autre juge de Louis XVI se plaça encore à une plus 
grande hauteur. Un de ses amis lui t^ji^oignait sa surprise de ce 
qu'il avait voté pour la mort , lorsque, la veille, il avait dit 
qu'il le croyait innocent. — Oui , certes , et je le crois encore. 
• — Malheureux ! et tu l'as condamné ! — Eïi ! penses-tu donc 
que le sang de la victime que nous immolons à la patrie puisse 
être trop pur ? ( Fastes de V anarchie, par M. A. Jouffroy, 
tome II, page 5.) 
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lui échut. Elle tomba dans Tun de ses abimes les 
plus profonds. 

Un soir, dit Villate, je descends dans la galerie du 
Luxembourg pour acheter, comme de coutume 
tous les soirs, une bougie. Je trouve une mar- 
chande gracieuse, accorte, tirée à quatre épingles^ 
et fort habile à offrir et à débiter, du fond de soa^ 
échoppe, les petits articles de son commerce. Qui 
croirait que c'était là cette célèbre Rose Lacombe, 
cette altière présidente de la société fraternelle des 
amazones révolutionnaires, cette actrice renommée 
qu'on rencontrait la tête haute, le regard fier, la dë^ 
marche imposante, comme si elle eût toujours été 
prête à monter en scène pour jouer son rôle ? On a 
vu la cuisinière de MenzikofF devenir impératrice 
de Russie; c'est iciRhodogune devenue boutiquière. 
(Mystère de la mère de DieUj page 40.) 

Elle continua à vivre misérablement dé son ché- 
tif négoce, jusqu'à l'époque où, le directoire étan^ 
venu s'installer dans le salon du Luxembourg, l'é- 
choppe et la pauvre Rose furent obligées de déguer- 
pir, sans qu'on ait pu découvrir ce qu'elles devin- 
rent. Son édat fut de bien peu de durée, et confirme 
la tristesse de ce mot ;Sunt rosœ mundi brèves. 

Avant de terminer eet article, nous tracerons un) 
court historiqoedes cl«d)s de femmes .Le premier qui 
futinstiti^ reçutlenomde soeiété fraternelle : c'était 
une succursalede la société mère des Jacobins, qui 
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séance de la convention du 7 novembre de l'an ii , 
une députation de citoyennes vint-elle se plaindre et 
s'efforca-t-elle de réclamer contre la sévérité de la 
mesure qui fermait leur club^ en alléguant que la loi 
qui leur défendait de s'assembler avait été surprise 
par un faux rapport, —On passa à Tordre du jour, 
aux applaudissemens de toute la salle, et les femmes 
pétitionnaires furent obligées de quitter la barre, et 
de sortir avec précipitation. 

Les femmes de la Société fraternelle prirent bien 
garde d'être confondues avec celles de ce dernier 
club ; et la citoyenne Boudroy , tenant le café des 
Bains Chinois, boulevard Choiseul, et membre de 
là première société, écrivit au Moniteur une lettre 
dans laquelle elle avait le soin de prémunir le pu- 
blic contre cette erreur. 

Enfin y une société fraternelle des deux sexes fut 
fondée aussi en 1 793 ; elle n'était pas vue d'un bon 
cfeîl par l'extrême gauche; elle se fit remarquer par 
son adhésion à la pétition des quarante-huit sec- 
tions de Paris sur les subsistances. Un de ses ora- 
teurs fut arrêté par ordre de la convention au mois 
de septembre 1793. 

Il faut noter que la société fraternelle des femmes, 
séante aux Jacobi€is> ne prit fin qu'après le 9 ther- 
midor. Les réactionnaires qui avaient chassé à coups 
de cannes et dé travaches les hommes de ce dub , 
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en usèrent encore plus ignominieusement avec les 
femmes. • 

Les clubs tenaient sans cesse le peuple en ha- 
leine. 11 était fier d y aller faire acte de souverai- 
neté; après le club des jacobins et des cordeliers, 
l'un des plus exagérés était celui des Enragés ; il sié- 
geait dans l'enceinte du Palais-Royal. On lui donnait 
le mot d'ordre quand il y avait quelque coup de main 
à faire. Son habitude était de brûler, avec des cé- 
rémonies burlesques, les actes de Tautoriié qui ne 
lui plaisaient pas. Ses principaux chefs étaient 
Maillard, Voidel, Saint-Hurugue, Santerre, Ilen- 
riot, Payan et Lazouski; on les appelait casse-cous. 
Dans les grandes occasions ils conduisaient en per- 
sonne les têtes de colonnes de la populace; ils pas- 
saient pour les plus grands désorganisateurs. 

L'auteur de VHistoire des Jacobins parle d'une 
assemblée occulte, qu'il nomme ^convention secré- 
tissime, qui aurait tout dirigé après le 31 mai, et 
qui, sur la proposition de Jean de Bry, aurait or- 
ganisé la légion lyrannicide, composée de douze cents 
assassins jîowr expédier les rois : 100,000 francs de 
récompense promis à ceux qui apporteraient les 
tètes de François II, de Frédéric-Guillaume, du 
duc de Brunswick et de toutes les hétes sauvages qui 
leur ressemblent. On a- voulu organiser , dit M. De- 
lisle de Salle, un bataillon d'assassins^ à l'exemple 

. du Vieux de la montagne. ( Continuation de THis- 
u. 13 
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ioire de Bertrand de Mollevilîe , Introduction , 
page 8. ) Tallien avait institué le club des Enfan$ 
rouges. Il était destiné à former l'éducation répu- 
blicaine des enfans de douze à vingt ans^ de leur 
expliquer les principes révolutionnaires, et de leur 
faire comprendre les décrets de rassemblée. 



NOTE. 



Il faut bien se garder de croire que les pages les plus 
sanglantes de nos annales soient remplies par les journées de 
septembre. Les scènes de la Saint-Barthélémy offrirent de biea 
plus épouvantables boucberies ; et encore pour cause pie ! Les 
massacres des Armagnacs par les Bourguignons semblent calqués 
sur ceux des prisons en 1792, et il ne s'agissait que d'un inté- 
rêt privé ! Laissons parler le vieil historien de ces querelles an- 
tiques, et nous croirons plus d'une fois qu'il avait vu celles des 
temps modernes. 

Ir'^B mille qaaire cent et treze 
Boudiiera, tueurs et escorcheant 
Par une entreprinse mauvaUe, 
A Paris firent les seigneurs. 
Et, pour venir à leur approche, 
Priodrent le commun de la ville : 
Un nommé Symooet Caboche 
Et le sire de laequevitle. 
CéUieni deux grands pailknrdf rifaradi. 
Nourris d'ordure et villeoie. 
Houillien, assommeurs de ponreetalx 
Gtm A nm^f plaint de îéhtmft. 



Si furent esleuz capitaines 

Parmi la ville de Paris. 

Et avoient pour leurs chevtUiiMft (t) - 

Grants tas de ca(|iÛBs< Uagari» ()). 

Heschans, malotrus et oise«l&r 

Gens de bass« canëkiMi 

Si s'allièrent avec euli* 

Pour faire une commotioD. 

Quand tels bouchiers et escorcheur 

Se virent en autorité» 

Ils vouldrent élre gouverneurs 

Et qu'on leur fit à vouleoté. 

Tellement que nulz si n'osoieni 

C ont r* eux parler ne murmurer; 

Car incontineni les (esoient 

Mourir^ frapper et martyrer. 

Il ne faîloit que dire ung mot 

Ou avoir quelque brin de hainCj 

Qu'ils ne tous eussent tout-^'COp 

Fait là mourir de mort soubdaine. 

Prindrent dames et damoiselles 

De la royne, et gens de la ville; 

Bourgeoises^ meschines C3)„ pucellei. 

Par une façon horde et vile. 

Aux uns feirent couper les. tâtêt; 

Autres tuer légiêremenl; 

Et les assommoient comme héies. 

Sans savoir pourquoi ne cotnment. 

Es maisons pillèrent, robbêreni; 

Mirent sus tailles impossibles ; 

Et les gens de bien fort grevéfeni 

En fesant excès meult terribUê. 

Ceui qui éloient morta ta prifOD» 

(1) Chefs. 

(S) Bavards. 

(3) Jeunes suivantes. 
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Si fesoient encores porter 

A la justice sans raysoo 

Pour tous morts décapiter. 

Vifs et morts se menoient ensemble 

Décoller et mourir à tort. 

Dont il n'est dur cœur qui ne tremble 

De Yoir le yif auprès du mort. 

L'en fit parmi Paris crier 

Que ceulx qu'on doutoitdu parti, 

Si se vinssent justifier, 

Pour remède y êlre imparti. 

Les gens musses en leurs maisons 

Cuidans être ouys en justice, 

Si se vindrent rendre es prisons 

Où l'en leur fist grand injustice. 

Car combien qu'ils n'eussent mefaict, 

Néanmoins pour les abrégier 

Et afin d'avoir plulost faict, 

L'en les fit tous à mort jugier. 

Là furent ung tas de bourreaux 
Porteurs de grève et d'affresture, 
Qui tuaient gens sur les carreaux 
Par une mort cruelle et dure. 
L'en venoit lors tâter le ventre 
Pour voir s'on éioit Àrmignac : 
Et s'on rougissoit, tantôt fendre 
lUec la t^^'e ou l'estomac. 
Si en eut que morts tuez, 
Officiers et gens de ville. 
Marchands, bourgeois, que de nayéz 
Environ trois ou quatre mille. 
Jà Dieu ne plaise, droit ou tort, 
Son peuple ainsi souffrir pugnir. 
Car il vaudroit mieux être mort 
Que de vtoir tel tems revenir. 
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Vrai fut que cette truandaille 
Maintes gens, brigans de villaige» 
Coquins et grant tas de herpaille 
Qui firent le meurtre et oultraige. 
Après leur accomplissement 
De la mauldite occision, 
Moururent trestous meschamment 
En leur damp et et confusion. 
Entre eulx mêmes se divisèrent 
Peur le butin et la finance; 
Et puis après s^sntretuèrent : 
Meurtre requiert toujours yengeance. 

( Martial d'Autergn b, Vigiles de Charles VII. ) 

Ne relrouve-t-on pas là, mot pour mot, tout ce qui s'est pra- 
tiqué quatre siècles plus tard? Ce tus de bourreaux qui tuaient 
gens sur carreaux ^nt sont-ce pas nos égorgeurs des prisons? Ces 
assommeurs de pourceaulx esluz capitaines, n est-ce pas l'ivro- 
gne Henriot? Ceux qu'on faisait tous morts décapiter, n'est-ce 
pas Valazé et Bonbon dont on envoya les cadavres à l'échafaud? 
(Voyez le numéro du 12 vendémiaire an v, du journal des 
Hommes libres, ) // ne fallait que dire un mot : n'est-ce pas le 
régime de la loi des suspects ? Et n'y a-t-il pas une identité par- 
faite entre la fin misérable de celte truandaille^ et celle de nos 
plus forcenés anarchistes ? 



LES FURIES DE GUILLOTINE. 



(c Ce serait, dit M. Real dans son Journal d$ 
f apposition ( n® A, page 18), une histoire bien 
piquante, que celle de ces infatigables tricoteuses 
qui, depuis le 6 octobre, ont pris tant de part à la 
révolution. » En parcourant les degrés qui se 
pressent dans l'échelle si vaste de la dégénération 
humaine, l'œil ne mesure pas sans effroi Tincom- 
mensurable distance qui sépare des femmes sem- 
blables d'un autre ordre de femmes, telles que, 
Charlotte Corday, Lucile Desmoulins, ou madame 
Rolland ! Il n'y a pas si loin des abîmes de Tenfer 
aux demeures célestes. Qui dirait ce qu'il a fallu 



i 
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franchir de scrupules, braver de remords, et fouler 
aux pieds de pudeur native, pour arriver à cet 
excès de dépravation et d'korreur? Des femmes 
vouées, corps et âme, à l'instrument de supplice, 
en doubler l'atrocité par leurs démoniaques voci- 
férations; lancer de sinistres sarcasmes au sang 
qui va jaillir, et de sardoniques éclats de rire à la 
vie qui va cesser; se cramponner à la planche fa- 
tale, pour mieux savourer la livide pâleur, le mysté- 
rieux frisson et l'agonie du mourant; gourman- 
der le lâche exécuteur, dont elles prendraient la 
place avec délices; trépigner de joie au moment 
du sanglant holocauste; haleter d'impatience après 
la victime^ qui va, dans leur affreux langage, faire 
le saut de carpe, ou éternuer dans le sac ; et danser 
de hideuses carmagnoles en réjouissance, au pied 
même de l'échafaud ! 

Le coin de cruauté que recèle trop souvent l'âme 
humaine s'est débordé chez elles, pour envahir, 
comme dans des flots d'un poison dévorant, l'in- 
telligence entière. Ces femmes ont été jeunes filles, 
peut-être belles, susceptibles d'amour; mais tout 
cela a été brutalement refoulé au flétrissant contact 
du monde. Le cœur s'est par gradation endurci, 
desséché, bronzé; il a aspiré jusqu'à l'ivresse la dé- 
rision amère, la sauvage et poignante ironie, le mé- 
pris de toutes choses, et surtout de ce qui ressem- 
ble à des affections humaines. Cet état de rage, 
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qu'enfante le sentiment de l'opprobre, y a succédé, 
et a crié vengeance ! Un orage de menaces, de ma- 
lédictions et de révoltes, s'est amoncelé, toujours 
prêt à crever sur ce qui est bon et honnête, à vomir 
l'outrage sur la vertu, à bafouer la pudeur, et à 
poursuivre l'innocence de hurlemens et de boue; 
femmes antipathiques au monde, parce qu'il est 
perdu pour elles, et déjà faites par anticipation 
aux habitudes de l'enfer! 

Dans un recueil de poésies d'une énergie un peu 
cynique, intitulé la République, ou le Livre de sang, 
voici l'image qu'on trace d'elles, sous la forme al- 
légorique, et par allusion sans doute à la fontaine- 
statue, aux mamelles jaillissantes, qu'on voyait sur 
la place de la Bastille. (Voyez le Père Duchêne, 
n° 280, page 6. ) 

De ces effrayante femelles 
Les intarissables mamelles, 
Comme de publiques gamelles, 
Offrent à boire à tout passant ; 
£t la liqueur qui toujours coule, 
£t dont l'abominable foule 
Avec avidité se saoule, 
Ce n'est pas du lait, mais du sang. 

L'idée de faire intervenir les femmes à travers le 
soulèvement populaire et le tourbillon démagogi- 
que, vint d'une tète d'où partaient ordinairement 
des traits de lumière et des combinaisons de haute 
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portée. Mirabeau, lors des événemens des 5 et 6 
octobre, quand déjà Forage grondait sur le château, 
avait dît dans un cabinet de lecture à Versailles 
que Vinsurreetion ne serait possible que si les femmes 
9'enmêlaient et se mettaient à la tête ; propos visible- 
ment tenu pour être redit et colporté à Paris ; 
aussi fut-il saisi avec ardeur. Maillard fit procéder 
aune espèce d'accaparement de femmes; et Ton 
sait le reste. Voilà l'origine de l'emploi des fem- 
mes, et du rôle actif qu'elles ont joué dans les for- 
midables scènes qui suivirent. ( Histoire générale 
et impartiale des erreurs, etc. , par Prud'homme, 
tome I, page 61 . ) 

Ne fut-ce qu'un simple caprice, un jeu de l'i- 
magination du comte, qui voulait distraire par la 
variété du spectacle, ou étonner par la nouveauté 
du fait ? espérait-il déconcerter, étourdir, stupéGer 
par cette explosion de femmes inattendue? ou plu- 
tôt, ne les lançait-il en avant, au milieu de la mê- 
lée, que pour couvrir sous l'apparence d une folle 
échauffourée, et sous Tégide de leur sexe, de plus 
sinistres et de plus dangereux projets? 

Depuis lors, cette classe de femmes, qui avait 
commencé à faire pressentir sa fatale présence à 
l'occasion du supplice de l'infortfiné Chatel, maire 
de Saint-Denis, dont elles furent les plus inexora- 
bleset les plus cruels bourreaux, apparut de plus en 
plus forcenée, jusqu'à s'enorgueillir de l'affreux 
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surnom qu'on lui donna de furies de guillotine. A 
ee iiti*e^ on les poussait à dessein pour exalter le 
peuple, qui murmurait dëjà à la vue des sanglantes 
exécutions recommencées chaque jour, et qui avait 
besoin de ces cris de rage pour soutenir son délire 
amorti et son adhésion chancelante. Gela s'était vu 
surtout au supplice de la Dubarry ; lorsque, sur le 
cou de laPhryné, il s*était agi de faire succéder au 
baiser royal le fatal baiser de la faux révolution- 
naire, ce furent des résistances, un désespoir, et 
de si lamentables angoisses , que la foule s'api- 
toya. On avait donc besoin de l'étourdir et de la 
prémunir contre sa propre faiblesse et sa dange- 
reuse commisération : or, rien de mieux pour cela 
que nos hurleuses. Un jour, l'abbé Maury, à la 
tribune, abasourdi, las de se voir interrompu sans 
cesse par leurs criaillerîes, se tourna vers le prési- 
dent, et lui dit en désignant ces femmes : « Mon- 
sieur le président, faitesfairece Xbs de sans-culottes. » 
Le mot resta, et fut appliqué depuis aux révolu- 
tionnaires les plus turbulens et les plus enra- 
gés. 

Mercier , dans son Nouveau Tableau de Paris , 
trace en peu de mots Thistorique des tricoteuse s, 
(Voyez tome II chapitre 45.) Il les donne comme les 
femelles des hommes des 2 et 3 septembre ; il nous 
fait entendre leurs redoutables hourras du haut 
des tribunes des comités de salut public et de su- 
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reté générale, ces deux terribles pouvoirs qui, ar- 
més du droit inquisitorial de lancer des mandats 
d'arrêt, disposaient à leur gré de la liberté indivi- 
duelle, dont on accusait le second de tenir vingt 
mille espions à ses ordres, et qui parvinrent presque 
à concentrer en eux l'action gouvernementale. Aux 
dénonciations qui, tous les jours, retentissaient 
contre les personnages environnés de la plus haute 
faveur populaire, on sentait qu'il devenait souvent 
opportun de joindre les salves frénétiques de bra- 
vos de ces femmes qui venaient toujours à bout de 
ramener la multitude à leur aigre diapason. Le 
même écrivain les transporte plus tard aux jour- 
nées de prairial, charge les fureurs de leurs im- 
précations, et dirige les couteaux de leurs mains 
homicides contre les conventionnels eux-mêmes 
Fidèles à la terreur, elles s'unissent à la commune 
et à la crête de la montagne, pour favoriser la 
réaction qui faillit renverser le parti thermidorien. 
Ce sera là que nous verrons figurer la turbulente 
Aspasie, cette sinistre énergumène que possédas! 
énergiquement le démon révolutionnaire, et qui, 
dans les emportemens de ses fougueux instincts, 
semblait pressentir l'évanouissement prochain et 
la future extravasion de l'œuvre républicaine déjà 
à moitié avortée. 

Ces politiques Aëllos, ou plutôt les ombres d'el- 
les-mêmes, ne se firent plus voir que pour harceler 
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de leurs croassemens injurieux les chars dorés 
qui transportaient les cinq directeurs du palais des 
Tuileries à celui de l'Institut, et pour répandre le 
reste de leur fiel à maudire la constitution de 1 795 
et le nouveau gouvernement; et puis elles dispa- 
rurent pour ne plus revenir, et retournèrent se 
perdre où vont toutes choses, où va la douce co- 
lombe, où va l'orfraie immonde; sans doute dans 
le grand cloaque général où les vents et les tour- 
billons emportent les miasmes et lescroupissemens 
que charie le fleuve des sociétés humaines. 

Le mot de tricoteuses de Robespierre est venu de 
l'opinion où l'on était que cet habile démocrate les 
favorisait en secret, et que c'était particulièrement 
pour lui plaire qu'elles assistaient assidûment aux 
séances de l'assemblée nationale et à celles des Ja- 
cobins, des Cordeliers et des autres grands clubs, 
toutes fières du décret qui leur avait donné le droit 
de s'y asseoir. (Voyez l'article Rose Lacombe. } 
Toujours les mesures les plus extrêmes, les motions 
les plus violentes rencontrèrent en elles un puis- 
sant auxiliaire. On sait quel parti la Montagne tira 
d'elles; les discours des Girondins, de la Plaine et 
du Marais, étaient voués d'avance à leurs murmu- 
res et à leurs bruyantes improbations, ej ceux de 
la gauche couverts de leurs cris d'enthousiasme. Ro- 
bespierre était leur dieu; il connaissait l'art de se mé- 
nager ces actifs instrumens de succès, qui plus d'une 
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fois, il Caut en convenir, aidèrent à ses triom- 
phes. 

Ces terribles femmes s'arrogèrent fort souvent 
le droit de correction sur les personnes de leur 
sexe. Quelque malencontreuse piétonne, connue 
pour feuillantine, ou manquant soit de cocarde tri- 
colore (1), soit de tout autre ajustement républi- 
cain, venait-elle à passer près de ces groupes ven- 
geurs, elle subissait sans miséricorde, et publi- 
quement, rignominie du châtiment que le bour- 
reau de Rome infligeait aux vestales pour avoir, 
elles aussi, laissé mourir le feu sacré; de celui que 
Henri II, roi d'Angleterre, et Louis VIII, roi de 
France, reçurent des mains des chanoines et du 
légat du pape; de celui enfin qui pourtant venait 
d'être abrogé par Tarticle 35 du code pénal, du 
25 septembre 1 791 ; qu elle fût noble ou roturière, 
une partie de ses charmes payait pour le reste. Les 
fiagelleuseSt sans égard aux supplications et aux. 
larmes, procédaient à leur ofùce impudique, et 



(1) Voieî ce qu'on lit dans la Gazette Française du 20 sep- 
tembre 1 793, n* 629 : L'arrêté de la commune qui ordonne aux 
femmes de porter la cocarde tricolore s'exëcute avec assez 
d'empressement ; tontes nos petites maîtresses paraissent main-* 
tenant en pnUie déeorëes de ce signe sstaé de la liberté, et 
new Be dkmtait pas fae kwr ÎB|p£nîciifc rtégancr s'esB finir 
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traitaient comme esclaves celles qui hésitaient à 
porter les insignes de la liberté. ( Voyez le Père 
Duchéne y n° 285 des fourneaux, et lettres boug... 
patriotiques, 66 et 67. ) 

Nous avons vu comment la malheureuse Thé- 
roigne, dans une circonstance à peu près semblable, 
laissa aux mains de ces implacables Euménides et 
son orgueil et sa raison. Une de leurs plus déplo- 
rables expéditions fut celle de l'hospice des sœurs 
delà charité. Parmi ces filles vertueuses, plusieurs 
ayant été dénoncées comme suspectes d'aristocra- 
tie, on sollicita contre elles aux Jacobins un dé- 
cret d'expulsion ; et pour les mieux accabler, une 
voix les accusa de receler au milieu d'elles un prê- 
tre insermenté, qui, le matin même, avait célébré 
une messe des morts pour le repos de lame du 
tyran. Il n'en fallut pas davantage; nos Tisiphones 
crièrent haro ! et les voilà parties pour arracher du 
sanctuaire de secours et de consolations les pieu- 
ses recluses qui se vouaient au soulagement de la 
maladie et de la souffrance. Elles eurent la barba- 
rie de les entraîner sur la place du Parvis ; et là, 
après les avoir traitées d'aristocrates, de calotines, 
elles les fustigèrent publiquement. On prétend 
qu'elles en firent une maladie, que quelques-unes 
en moururent, et que Tune d'elles, ayant voulu se 
sauver, fut rattrapée sur le pont de l'Hôtel-Dieu, et 
jetée dans la Seine. 
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L'une des plus belles actrices qui aient brillé 
sur la scène de l'Opéra ; elle débuta toute jeune, le 
17 mai 1782, par le rôle de Colette, dans le Devin 
du village, où elle déploya, disent les auteurs des 
Annales dramatiques f une granide intelligence et une 
rare sensibilité, unies à beaucoup d'étendue et de 
pureté dans la voix : « On n'avait pas vu de tète 
plus admirable et de plus magnifique stature. » 

On trouve dans une brochure intitulée l'Espion 

des théâtres, page 115, qu'elle avait commencé par 

prendre des leçons de danse au magasin de l'Opéra ; 

qu elle avait joué quelque temps au petit théâtre 
n. 14 
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des comédiens du bois de Boulogne, avec le plus 
grand succès ; et que, dans la suite, le prince de 
Soubise, ce vieux satrape à talons rouges, la fit 
venir aux petits soupers de son fameux boudoir de 
Pantin, que, suivant les rites surannés de l'époque, 
il appelait son temple de V Amour. On y respirait une 
atmosphère ambrée; mille glaces y répétaient mille 
tableaux licencieux, où tout l'Olympe amoureux 
semblait descendre. 

Là se réunissaient les Saint-Huberti, les La- 
prairie, les Guimard, les Goulon, et autres célèbres 
impures ; les chants les plus suaves, les danses les 
plus voluptueuses, étaient toujours suivis d'un 
festin exquis, assaisonné des saillies étincelantes 
des Sophie Arnoult, des Champfort, des Laclos et 
des Champcenetz. Mademoiselle Maillard dut l'o- 
rigine de son illustration galante à la réputation 
qu'elle se fit dans ces glissantes et foUes orgies. 

Cela ne l'empêcha pas de représenter en 1 793 
la déesse de la Raison. 

A cette époque, la religion avait reçu de rudes 
attekaies, depuis le jour où, par la constitution ci- 
vile du clergé, la direction des cultes fut associée 
et fondue avec celle de l'état, dont elle commença 
à dépendre. Dés lors, chaque ministre des autels 
dut prêter serment à la loi nouvelle ; ceux qui s'y 
refusaipent perdaient, sinon leurs traitemaos, du 
moins leurs fonctions. Plusieurs de ces réfractai* 



res , emporté» par un zèle apostolîque outré , je- 
taient feu et flamme, et se répandaient en fanati- 
ques invectives contre des institutions qui anéan- 
tissaient le pouvoir spirituel de l'Église. De là les 
persécutions sans fin qu'ils attirèrent non seule- 
ment sur eux-mêmes, mais encore sur le dogme. 
A force de turbulence et d'excès, ils contraignirent 
la convention à fulminer contre eux le décret fatal 
de déportation. Partout on ouvrit les yeux sur les 
coutumes superstitieuses dans les Kens desquelles on 
s'étonnait d'avoir vécu ; et les esprits furent saisis de 
la même ardeur de s'en affranchir qu'ils l'avaient 
été de briser les chaînes politiques dont le poids les 
avait si long-temps opprimés. Les ecclésiastiques 
assermentés furent environnés, au contraire, d'hon- 
neurs et de protection; le mariage leur fut permis. 
Peu à peu, les pratiques religieuses et la sévérité 
des formes extérieures du culte se relâchèrent, ou 
devinrent des objets de dérision. Bien plus, à 
l'exemple de l'évéque de Paris, Gobel, un grand 
nombre de prêtres abjurèrent, en reconnaissant 
qu'ils avaient été des dupes ^ ou qu'ils avaient voulu en 
faire ; et crurent ne pas pouvoir rendre un plus 
éclatant hommage à la vérité et à la raison qu'en 
protestant contre terreur et le fanatisme qui, depuis 
tant de siècles, garrottaientle genre humain. 

Toutes les sections de Paris se rendirent à la 
barre de la convention, ou à THôtel-de- Ville, pour 
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faire entendre de pareilles protestations, et toutes 
les communes de la république les imitèrent. Ce 
mouvement une fois donné, Ghaumette^ procureur 
de la commune, L'huillier, Hébert, Pache et Mo- 
moro conçurent le projet de substituer formelle- 
ment le culte de la Raison au culte catholique. 

Sur le réquisitoire du premier, il fut arrêté que 
l'église métropolitaine de Notre-Dame serait con- 
vertie en temple de la Raison, et que, tous les jours 
de décade, une fête y serait célébrée en l'honneur 
de cette divinité philosophique, dont les emblèmes 
remplacèrent les attributs du catholicisme, qui en 
furent enlevés. 

Mademoiselle Maillard fut choisie, comme nous 
l'avons dit, pour figurer la nouvelle idole. Voici le 
détail de la fête. 

Dans la nef, s'élevait majestueusement sur la 
cime d'une montagne, un temple d'une architec- 
ture très-simple, sur la façade duquel étaient in- 
scrits ces mots : A la philosophie. Devant la porte de 
ce temple, étaient placés les bustes des philosophes 
les plus célèbres; vers le milieu de la hauteur du 
rocher, on voyait luire le flambeau de la vérité 
sur l'autel de la Raison. 

Au bruit d'une musique républicaine, qui était 
placée au pied de la montagne, descendaient deux 
rangées de jeunes filles vêtues de blanc et couron- 
nées de chêne, qui venaient se croiser devant l'au- 
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tel de la Raison ; chacune d'elles se courbait devant 
son flambeau, et remontait ensuite dans la même 
direction sur le sommet de la montagne. La Li- 
berté sortait alors du temple de la Philosophie, et 
venait sur un trône de verdure recevoir l'hom- 
mage des républicains et des républicaines, qui 
chantaient un hymne en son honneur, en tendant 
les bras vers elles ; la Liberté descendait ensuite 
pour rentrer dans le temple, mais elle s'arrêtait un 
instant, et se retournait en jetant encore un re- 
gard de bienveillance sur ses amis. Dès qu'elle était 
rentrée, tous exprimaient par des chants d'allé- 
gresse l'enthousiasme qu'elle avait excité, et pro- 
mettaient de ne jamais cesser de lui être unis. 

A l'issue de cette fête, le peuple et les corps 
constitués qui y avaient assisté se rendaient à la 
convention et obtenaient d'être admis dans son 
sein. Un peuple immense défilait dans la salle ; les 
hommes étaient tous coiffés du bonnet rouge. On 
portait sur des piques des mitres, des étoies, des 
chasubles, et autres dépouilles de la superstition. Des 
enfans, dont les pères étaient morts pour la défense 
de la patrie, chantaient un hymne à la liberté, 
qu'on répétait en chœur; une musique guerrière 
faisait retentir la salle d'airs patriotiques ; à ses ac- 
cords se mêlaient les cris prolongés de : Vive la 
république ! vive la liberté ! vive la Montagne ! Tous 
les députés se levaient, se mêlaient avec le peuple; 
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on agitait en l'air les chapeaux> les bottHels, et les 
cris de : Vive la liberté I recommençaient. 

Alors un cortège de femmes paraissait ; elles 
étaient vêtues de blanc^ la tète ceinte de (guirlan- 
des de roses; à leur «ui te, quatrehommes portaient 
sur une estrade une femme superbe;; le bonnet 
rouge est sur sa tête^ sur ses épaules flotte un msai- 
teau bleu ; elle tient une pique 4 la main ; c'est la 
déesse de la Raison ; on la dépose vis-à-vis le prési- 
dent. Les femmes qui l'accompagnent se rangent 
sur deux lignes ; le peuple remplit la ^lle ; la mu- 
sique fait de nouveau entendre des airs civiques ; 
r enthousiasme tran^rte tous les cœurs. Ghau- 
mette prend la parole : 

« Vous l'avez vu, le fanatisme a lâché prise; 
le fanatisme a cédé la place à la raison^ dont 
l'éclat n'a pu être soutenu par ses yeux louches ; 
il s'est enfin enfui ; nous nous sommes emparés de 
ses temples, nous les avons régénérés; aujourd'hui 
tout le peuple de Paris s'est transporté sous les 
voûtes gothiques où l'erreur et le mensonge ont si 
long'-temps retenti ; aujourd'hui, pour la première 
fois peut-être*, ces voûtes ont servi d'écho à la rai- 
son. Les Français ont sacrifié à leur idole chérie : 
la liberté 1 C'est pour elle que les vœux les plus ar- 
dens ont été poussés jusqu'au ciel; nous avons crié 
vive la Montagne ! La Montagne nous a entendus, 
car dans le même tem,ps vous décrétiez que la con- 



tention allait se joindre à nous dans le temple de 
la raison, n 

cr Nousn^avons pas pris, pour représenter cette 
ffiyînité^ de froides idoles inanimées, mais tin chef* 
d'œuvredeîa nature (iLmontre mademoisefle Mail- 
lard ) : cette image sacrée a enflammé tous les 
cœurs. Un seul cri, un seul vœu a été prononcé : 
plus de prêtres; plus d'autres dieux que ceux que 
la nature nous oflfre , que la liberté ! Nous , ses 
magistrats, avons recueilli ses vœux, nous les ap- 
portons du temple de la raison dans celui de la 
loi. Nous vous demandons que la ci-devant église 
métropolitaine soit désormais consacrée à îa rai- 
son. Le fanatisme Fa abandonnée j les êtres rai- 
sonnables s'en sont emparés ; consacrez leur pro- 
priété! » 

Cette proposition est accueillie par les plus vifs 
applaudissemens , et il est décrété que l'église mé- 
tropolitaine de Paris sera désormais le temple de 
la Raison. Chaumette conduit la femme, image de 
la déesse adorée, à côté du président, qui lui donne 
le baiser fraternel. La convention entière se lève, 
se range parmi le peuple ; tous sortent de la salle 
au milieu des transports et des acclamations d'une 
joie universelle, et se rendent au temple de la Rai- 
son, où un hymne chanté en son honneur termine 
cette mémorable journée. 

Yoici maintenant comment, dans son langage 
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grotesque, s'exprime le père Duchesne, dont la 
grande joie ne peut se contenir, en voyant que les 
cagots sont obligés de se cacher dans leurs caves, 
pour y réciter leurs pantenôtres et leurs orémus, vexés 
qu'ils sont de ce que les Français ne veulent plus 
avoir d'autre dieu que la Liberté. 

(( Ah ! le beau jour ! ah ! la bonne fête que nous 
avons célébrée à la dernière décade ! quel spectacle 
de voir tous ces enfans de la liberté se précipiter 
dans la ci-devant cathédrale, pour purifier le temple 
de la sottise, et le consacrer à la vérité, à la raison! 
Ces voûtes, où l'on n'avait jamais entendu que le 
croassement du corbeau de l'église; où Ton n'avait 
jusque alors chanté que des psaumes et des litanies, 
ont retenti du bruit des chansons patriotiques; à 
la place de cet autel, où des prêtres menteurs per- 
suadaient à desl imbéciles que le Dieu du ciel des- 
cendait par leur ordre, en marmotant quelques 
mots de latin, et passait tout entier, comme une 
muscade, dans un petit morceau de croquet ; à la 
place de cet autel, ou plutôt de ces tréteaux de 
charlatans, on avait construit le trône de la Liberté; 
on n'y plaça pas une statue morte, mais une image 
vivante de cette divinité, un chef-d'œuvre de la 
nature, comme l'a dit mon compère Chaumette. 
Une femme charmante, belle comme la déesse 
qu'elle représentait, était assise au haut d'une mon- 
tagne, un bonnet rouge sur la tête, tenant une 
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pique à la main; elle était entourée de toutes les 
jplies damnées de l'Opéra, qui, à leur tour, ont ex- 
communié la calotte en chantant mieux que. des 
anges des hymnes patriotiques. Les patriotes en- 
chantés criaient bravo à plein gosier ; tous juraient 
de ne reconnaître pour divinité que la patrie, et de 
mourir pour elle. » 

w Après avoir ainsi purifié le temple de la jongle- 
rie, les sans-culottes firent une procession civique 
à la convention. Des canonniers ouvraient la mar- 
che, en portant au bout d^une pique, en guise de 
bannière, la dépouille du prince de la calotte, c'est- 
à-dire la chappe cousue d'or et la mitre de l'arche- 
vêque. Les membres de l'autorité constituée défi- 
laient avec les ministres, tous coiffés de bonnets 
rouges, en faisant retentir l'air des cris de : Vive la 
liberté! vive l'égalité! vive la république! vive la 
raison ! Quatre lurons de la halle portaient sur son 
trône la divinité chérie. Il fallait entendre les ap- 
plaudissemens de la convention quand ce cortège 
défila dans son sein. La divinité fut placée auprès 
du président, c'est-à-dire de son grand-prêtre ; 
quand on est si près du bonheur, on ne peut s'em- 
pêcher de donner quelque signe de vie. Le brave 
Laloi, au nom de tout le peuple français, donna à 
la divinité la plus douce accolade, en signe du 
respect et de l'amour constant que les républicains 
auront toujours pour elle. La convention décréta, 
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ipie k peuple de l^ris et "ses atiterités cmistitTiëes 
«raierai Lien mâité de la pépufailique en éommnt 
OB grand esenaf^le à l'uiiivers. EU» voulut rendre 
le premier iKvmiiiageautettplede kl RaisofB; eflere- 
0Midiiisit la Liberté dans ^n sanctuaire. 'Toutes 
iea rues éUknt garines d'une fotde sRffîiense^ <juî 
était aux nues de voir ce grand spectacle. Les 
luiff^ enrageaient contre lem* bon Dieu ; quelques- 
uns Taccusaient de devenir sam-culotte^ car il fai- 
Mit le plus beau temps du monde. Pour ^combler 
la joie publique^ l'égorgeur du Champ-de-Mars, le 
traître Bailly^ venait d'être condamné par ie tribu- 
nal j^évolifttionaaire^ tant îl est vrai qu'un bonheur 
n'arrive jamais sans l'autre, £•..»«• » 

De'Ces -deux ^scrîptions r^^portées dans un 
langage diffiésnent, le iliecteur aura le choix ; l'allure 
de la seconde, d'mie scandaleuse effronterie, rend 
les choses bea^coi^ pJius vivement, et donne quel- 
que idée de l'en- train de la fête. Cette feuille d'Hé- 
bert semblait avoir pris à tâche de vulgariser le 
matérialisme, et de rendre l'athéisme populaire. 
Elle infiltrait dans les rangs de la Gourtille, du 
port au Blé, ou du faubourg Saint-Antoine, tout 
le fin de la politique et toute la quintessence de la 
philosophie, à la faveur de la verve saisissante, 
mais ba^e et orduriére, dont elle était ordinaire- 
ment affublée; la multitude se saturait avidement 
de oes nouveaux sucs mis ainsi à sa portée ; on vit 



1b iaubourg Saint-^Marosau avenir sceptiqiie, et la 
|ia€€ Maubert athée. 

Qi^aant à Chaomettc^ il idi^i:âia parfois à poétiser 
ia révolution» et à k parer de riantes images. Il 
avait voulu que la denii^e demeure des morts, ne 
fût plus attristée de cyprës, ni d^'autres arbres lu- 
4jubres ; mais qu'au contraire, la sombre inEuence 
eu iut égayée par des fleurs et des jdautes odoranr 
•tes,, au laailieu desquelles s'élèverait la statue systr 
Jbolique da Sommeil. « Je croirai respirer l'Âme de 
4e mon père da&s le parfum d'une fleur sortie de 
aa tombe, disait-^l. » Ce fut lui qui fit instituer de 
nouvelles cérémonies funèbres, et décréter l'égalité 
des sépultures ; il fit arrêter encore par le conseil 
l^énéral de la commune que désormais on graverait 
ces mots à l'entrée des cimetières : t< L'homme juste 
'm^ meurt jamais^ il vit dans la mémoire de ses 
^eoncitoyens.^» En choisissant, pour représenter la 
déesse de ia Raison une prétresse du plaisir telle 
que k belle Maillard, il dépouillait son culte des 
•formes austères dont il semblait qu'on eût voulu 
^mai à propos le hérisser, et avec lesquelles on en 
&isaît plutôt un épouvantai! qu'un objet de séduc- 
tion ; il laissait entrevoir la volupté qui réside en 
efiet dans la plus juste appréciation des choses, et 
dans le discernement des meilleures résolutions, à 
quoi l'on peut résumer ce qu'on appelle la raison , 
«suivant cette haute maxime de philosophie : La vo- 



930 MADEMOISELLE MAILLARD. 

lupté est dans le sentiment du bien. Ce fougueux 
magistrat, fatigué sans doute des scènes de carnage 
que ne cessaient d'enfanter ses sinistres provoca- 
tions, aimait à se réfugier, quand il le pouvait, dans 
ces gracieuses théories ; c'était la Gaprée intellec- 
tuelle de ce nouveau Tibère. 

Robespierre, tout puissant qu'il était, n'avait pu 
arrêter ce débordement de licence, et réprimer 
dans leur premier élan ces orgies théosophiques ; 
mais il voyait bien que si Ton dégageait le peuple 
de toute espèce de frein, il ne voudrait bientôt plus 
même de celui de la loi ; et d'ailleurs, ses idées ré- 
publicaines, toujours renfermées dans des principes 
austères, répugnaient à ces pompes théâtrales et à ces 
modernes panathénées. Comme il savait bien qu'en 
France le sérieux d'une idée se maintient difficile- 
ment, et que la raillerie est tout àcot^, ilattenditqae 
ces bacchanales se discréditassent par leurs excès 
mêmes, et qu'elles dégénérassent, comme cela ne 
manqua pas d'arriver, en mascarades extrava- 
gantes et ridicules. Ce fut alors qu'à la séance du 
club des Jacobins, du 1 ^' frimaire an n, il prit la 
parole en ces termes : « Que des citoyens animés 
par^ un zèle pur viennent déposer sur l'autel de la 
patrie les monumens inutiles et pompeux de la su- 
perstition pour les faire servir à son triomphe, la 
patrie et la raison sourient à ces offrandes ; que 
d'autres renoncent à telles ou telles cérémonies, et 
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adoptent sur toutes ces choses Topinion qui leur 
parait la plus conforme à la vérité, la raison et la 
philosophie peuvent applaudir à leur conduite. 
Mais de quel droit l'aristocratie et l'hypocrisie vien- 
draient-elles ici mêler leur influence à celle du ci- 
visme et delà vertu? De quel droit des hommes 
inconnus jusqu'ici dans la carrière de la révolution 
viendraient-ils, au milieu de tous ces événemens, 
chercher les moyens d'usurper une fausse popula- 
rité, d'entraîner les patriotes mêmes à de fausses 
mesures, et de jeter parmi nous le trouble et la dis- 
corde? De quel droit viendraient-ils troubler la li- 
berté, et attaquer le fanatisme par un fanatisme 
nouveau? De quel droit feraient-ils dégénérer les 
hommages solennels rendus à la vérité pure en des 
farces éternelles et ridicules? Pourquoi leur per- 
mettrait-on de se jouer ainsi de la dignité du peu- 
ple, et d'attacher les grelots de la folie au sceptre 
même de la philosophie? On a supposé qu'en ac- 
cueillant les offrandes civiques, la convention avait 
proscrit le culte catholique ; non, la convention n*a 
jamais pris cette résolution téméraire, elle ne la 
prendra jamais. Son intention est de maintenir la 
liberté des cultes qu'elle a proclamée, et de répri- 
mer en même temps tous ceux qui en abuseraient 
pour troubler l'ordre public. Elle ne permettra 
pas qu'on persécute les ministres paisibles du culte, 
et elle les punira avec sévérité toutes les fois qu'ils 
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oseront se préyaloir de leurs fonctions^ pour trom- 
per les citoyens, et pour armer les préjugés ou le 
royaUsme contre k république. On a dénoncé des 
prêtres pour avoir dit la messe ; ils la diront plus 
long^temps, si on les empêche de la dire. Les plus 
fanatiques sont ceux qui les en empêchent. «) 

« Il est des hommes qui veulent aller plus loin ; 
qui, sous le prétexte de détruire la superstition, 
veulent faire une sorte de religion de l'athéisme 
lui-même. Tout philosophe, tout individu peut 
adopter là-dessus Topinion qui lui plaira '^ quicon- 
que voudrait lui en faire un crime est un insensé } 
mais l'homme public, mais le législateur serait cent 
fois plus insensé, qui adopterait un pareil système. 
La convention nationale l'abhorre... elle se charge 
non seulement de faire respecter les droits, mais 
encore le caractère du peuple français. Ce n'est 
pas en vain qu'elle a proclamé la déclaration des 
droits de l'homme en présence de l'Etre-Supréme. 
L^athéîsme est aristocratique. L'idée d'un grand 
être qui veille sur l'innocence opprimée, et qui pu- 
nit le crime triomphant, est toute populaire. (Vifs 
applaudissemens. ) Le peuple , les malheureu^L 
m'applaudissent; si je trouvais des censeurs, ce 
serait parmi les riches et parmi les coupables. » 

H Je parle dans une tribune où Timpudent Gua- 
det osa me faire im crime tfawîr osé prononcer 



le mot de providence. Et dans qudl temps? lorsque, 

le cœur ulcéré du taUeau des crimes dont norm* 

étions les témoins et les yictimes ; lorsque^ versant 

des larmes amères^et impuissantes sur la misère dir 

peuple éternellement trahi^ éternellement opprimé^. 

je cherchais à. m' élever au-dessus de k. tourbe imr 

pure des conspirateurs dont j'étais environné^ eft 

invoquant contre eux la vengeance céleste au dé-> 

faut de la foudre populaire ! Ce sentiment est gravé 

dans tous lescœurs sensibles et purs ; il anima dans 

tous les temps les plus magnanimes défenseurs de 

laliberté* Aussi long-temps qu'il existera des ty^ 

rans^ il sera une consolation douce aux cœurs' des 

opprimés; et si jamais la tyrannie pouvait renaître 

parmi nous, quelle est lame énergique et vertueuse^ 

qui n'appellerait point en secret de son triomphe 

à cette éternelle justice qui semble avoir écrit danSr 

tous les cœurs l'arrêt de mort de tous les tyrans ? 

Il me semble du moins que te dernier martyre de' 

la liberté exhalerait son âme avec un sentiment 

plus doux en se reposant sur cette idée consola* 

trice. Ce sentiment est celui de l'Europe et de Yn* 

nivers; c'est celui du peuple français. Ce peuple 

n'estjjattaché ni aux prêtres, ni à la superstition 

ni aux cérémonies religieuses ; il ne l'est qu au cuke 

en luiHoaême^ c'est-à-dire à l'idée d'une puissance 

incompréhensible^ l'efËroi du crime et h soutioi 

de la vertU; à qui IL ae j^aiit à rendre des homma*' 
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ges qui sont autant d'anathémes contre l'injustice 
et contre le crime triomphant. » 

« Si le philosophe peut attacher sa moralité à 
d'autres bases, gardons-nous bien néanmoins de 
blesser cet instinct sacré et ce sentiment universel 
des peuples. Quel est le génie qui puisse en un in- 
stant remplacer par ses inventions^ cette grande idée 
protectrice de l'ordre social et de toutes les vertus 
privées? » 

« Ne voyez-vous pas le piège que nous tendent 
les ennemis de la république et les lâches émissai- 
res des tyrans étrangers? En présentant comme 
l'opinion générale les travaux de quelques indi- 
vidus et leurs propres extravagances , ils voudraient 
nous rendre odieux à tous les peuples, pour affer- 
mir les trônes chancelans des scélérats qui les op- 
priment. Les lâches ne veulent que vous calomnier 
aux yeux de l'Europe, et repousser de vous ceux 
que la morale et l'intérêt commun attiraient vers 
la cause sublime et sainte que nous défendons. » 

Ce discours excita des applaudissemens frénéti- 
ques, et ce fut comme un coup de foudre qui glaça 
d'épouvante, et qui arrêta le mouvement sacrilège 
où le peuple s'était précipité. 

Ghaumette, comme le prêtre Mathan en pré- 
sence de l'illuminé Joad, ne fit que balbutier, et se 
sentit troublé, au point que lui-même proposa et 
obtint l'arrêté qui rendit en France la liberté des 
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cultes ; et les fêtes de la Raison ne tardèrent pas à 
être abolies. 

Dès lors notre double idole, la charmante Mail- 
lard, perdit, sinon la plus douce, du moins la plus 
belle partie de sa divinité. Elle cessa d'être l'em- 
blème de la Raison ; cette fière et sublime déesse 
disparut en elle, pour ne plus laisser voir et enten- 
dre que la ravissante virtuo'se, dont la présence em- 
bellit encore long-temps notre scène lyrique, dans 
des rôles moins imposans, et sans doute mieux com- 
pris par elle, que celui qu'on l'avait un moment 
forcée de jouer. 
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Autre déesse de la Raison/à truelques ▼anrÎMites 
près. Elle était petite-fille du graveur Foumier. 
Elle se fit remarquer par la beauté de sa taille, 
ainsi que par la fraîcheur et Téclat de son teint. 
Elle fut mariée, ou simplement unie, au célèbre 
Momoro, cet infatigable partisan delà loi agraire, 
qui eut le malheur d'être euTcloppé dans la conspi- 
ration dite des Hébertistes, dont les fauteurs se 
perdirent pour vouloir exagérer la révolution 
même dans ses plus énergiques hyperboles, soit en 
excitant le peuple aux mesures atroces, soit en le 
poussant à la démoralisation^ à ta haine des pré- 
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1res et des rois, à l'anarchie et à l'irréligion. Mo- 
moro fut enchanté que la belle Sophie^ sa femme 
ou sa maîtresse^ comme on voudra, fût choisie par 
le club des Jacobins et des Gordeliers qui compo- 
saient les membres de la commune de Paris, pour 
figurer, à l'autel de l'église Saint-André-des-Arts, 
la déesse à laquelle la France de 93 sembla vou- 
loir, pour un moment, vouer un culte exclusif. 

Les dispositions furent à peu près les mêmes 
que celles dont nous avons donné la description à 
l'article de mademoiselle MaiUard» La verve des 
poètes s'évertua, et l'orchestre de l'Opéra accom-* 
pagna à grands chœurs l'hymne suivant, qui est 
devenu de la plus grande rareté. 

A tant de siècles d'imposture 

Succède un jour de vëritë ; 

De Terreur la cohorte impure 

Rampe aux pieds de la Liberté. (Bis,) 

Sur les ruines du despotisme 

Nos mains ont placé ses autels ; 

Français, dressons-en d'immortels 

Sur les àébns du fanatisme. 
Offrons à la raison notre hommage et nos vœux, 
Un peuple qui l'invoque est digne d'être heureux. 

Au grë du trône et de l'Eglise, 

Trop long- temps nos faibles aïeux 

Ont courbé leur tête soumise 

Sous le poids d'un joug odieux. ( Bis, ) 
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; Français^ sous ta main triompliaiite 

Déjà le trdne est abattu ; 

Aiyourd'hui devant la vertu 

L'erreur chassëe est impuissante. 
Offrons à la raison, etc. 



r-^ 



" ■ Bizutât dans l'Europe éclairée 
Par le flambeau de la raison, 
Martyrs d'une cause sacrée, 
Nous verrons bénir votre nom. 
Chaque moment à votre gloire 
Ajoute des succès nouveaux ; 
' ' Le monde, beureux par vos travaux, 
^^'•- En conservera la mémoire. 
! - Offrons à la raison, etc. 

Bientôt la déesse parut dans un costume entié- 
rement diaphane; elle était portée sur un palan- 
quin. Peux cents jeunes et jolies filles vêtues de 
blanc, la gorge fort découverte et couronnées de 
chéne^ défilèrent devant elle. Le reste se passa 
comme on Fa déjà vu, excepté qu'il y eut une 
*M4ne pathétique de réconciliation entre les minis- 
tres catholiques et les ministres prottôtans, qui fra- 
Cèitiisèrent et se donnèrent raccoladeàù milieu 
' été à'pplaudissemens et des cris de joie de b - mul- 
titude, La fête se prolongea danç« la nùit^ et se ter^ 
^yia {)ar un banquet civique, où tous les rangs 
se confondirent et partagèrent la coi][imune allé- 
gresse. 



Sophie, hélas ! vk ses faonneurs s'éclipser rapi- 
dement; elle fut impliquée; on ne sait èomment, 
dans le procès de son mari, et jetée dîahsîai prison 
dite de Port-Libre, au mois de ventôse an ii, La 
sensation que son arrivée produisit sur les autres 
prisonniers est décrite par l'ufi d eux, le sieur 
Coittant, qui s'amusait à tracer un jôornai dés évé- 
nemens de chaque jour. Il la peint accablée de 
tristesse et témoignant les craintes tes plus vives 
sur le sort de son mari. « Nous ignorions qu'elle 

• f 

avait figuré la déesse de la Raisofi, dit ce chroni- 
queur; cette circonstance, quand on la sut, lui 
attira force railleries, qu'elle feignit d''accepter de 
bonne grâce. » Il parait qu'à ce moment elle fut 
trouvée bien déchue de sa première beauté, car 
on ajoute en parlant d'elle : « Cette déesse est très- 
terrestre i des traits passables, des dents affreuses, 
une tournure gauche^ » ( Voyez Histoire des Pri- 
sons^ par Nougaret^ tome II, page 272.) 

EUe nepuloonteBftr sadoulew k)raqii'eUe appnt 
kieioial^miutiâmiidesiiii mwi^ a^ec Q^bevll^ Çhao- 
mctrte, Yinomt dRonsm^^r. La déesse de 1^ Raison 
nfarrpofi élédiitdafcrdsoiinable.pm^dmt^lft^jiHir^ 
OQiiëBiie.ViaipîlbfaUe.xaftUcaNi»: >r(iiNNiîa»i^p«3i79«) 

. Enfin, jpèu de, temJKS apr^s, le S'prâîriat staîvàfrt, 
elte obtînt, â son grand* étenneiiienf, sa lîl^erité. 
i< Elle était si étonnée de son bonheur, qu'elle àv^rft 



r^faîk,$%Eta5bU,ft ( /W^fm>. page 3U* ) . , [ , 

.Xpilàf tput. e* qu';W, âîpuc re<QueilUi^ de Sophk^ i 

M omMoi: W vcAe dé f otli êxiMerHièi ei^uiedaMl> 

la- pllis» l^nuébreAMi obeeuptié r- a, obwpléteineiik^ 

pas hors de propos de dire deux moté4e la he\\A^ 
demoiselle Aubry, danseuse figurante à l'Opéra, 
qui fut tirée de ce lieudcriteries pour venir aussi, 
dans un temple sacré, prêter ses formes et ses traits 
charmans à l'emblème Ètféte auquel les iconolo- 
gues donnent pour attributs un lion sous le joug, 
Mt» «m e^iêf- êêrrièrè; image d^ passions c)(iè la 

fêigm ddft «miitestttw, et ik>M te défaite pmt 9é^\è 

pmmref r* imx dé Hms. Of, mm fà rfemâtidtott*; 

Aaît-cë bien a TÛpéfâ qu'on àevâii aller ctiéi^clîéf* 
des sujets pour repféseîiter ce tyjJé austère, et ce 
rigide fantôme de Faison^ à l'aapect duquel tout 
$efiSttàtem« uhi Fnk«a déroute^ et qu'u4ie impé^-». 
né^fMë 'ti^pée p^éaepf^ des fenble^sisës hunrtaines? 

G'éf ait mmtrer bi^tréc^tip flfrtrfiH i'ébri qwé r écMettf 
et dfë 8èffiblkMë§' déesses aw« lés thsm légers tj^ 

rendaieitt ïeûf s cfcarmes mille fois pîus sedùîsans, 

bim loin de convertir leurs adorateurs au culte 

de la FaiscriN, ia leiur j^HPai|^i^i6B< plutôt foit^ perdre* 

Non contente du raie «i^ii9l^^«'dUejeu(Mid«(it 
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remplissait encore au théâtre celQidelâGIotVe.Mais 
elle eut Toccasion de connaitre combiéïi le prànier 
est moins dangereux que l'autre ; car un jour que, 
dans celui-ci, elle s'était élevée^ plus brillante que 
jamais, au milieu des nuages qu'elle éclairait de ses 
auréoles, elle fit une chute et se cassa le bras. On 
ouvrît une souscription en sa faveur, et l'Opéra lui 
fit une pension. 



NOTE. 

L'abjuration du culte est une des parties les plus curieuses 
de rhistoire dont nous nous occupons ; c'est une satumale au 
milieu des temples clirétiens. Gomme les détails ne se trouvent 
reproduits nulle part, et que la mémoire commence bientôt à s'en 
perdre, nous en rapporterons ici quelques-uns. 

Le 19 brumaire 1793, au conseil général de la commune, 
plusieurs ci-devant prêtres et moines déposent leurs brevets sa- 
cerdotaux. Dans le nombre, on remarque Vandesteen, Bdge, qui 
renonce à sa qualité de prêtre et demande au conseil le baptême 
civique, et Goumand, professeur au collège de France, qui^est 
k premier prêtre qui se soit marié. — Le conseil charge Dorat- 
Cubière, secrétaire greffier, et Gharles ViUète, interprète de la 
commune, de convertir le pape et les cardinaux. Ils traduiront,a 
cet effet, en italien, tous les procès-verbaux qui constatent l'ab- 
juration des prêtres et leur déprêtrisation, afin d'env^jrer ces 
actes à sa sainteté et à leurs éminences. 
/ iLa section de la maison oomiaïuie vient en ma^^ aimoncer 



<{u'dlle ne reconnaît d'abtzie> culte tpie éeltdde là Liberté et de la 
RaisoD. 

Un membre de la société populaire de la section de B<»me- 
NoiiyeUe ii^orme le conseil que cette section est dans Fintentioii 
de faire enlever les images, les saints, les con£essionaux, etc., <pil 
sont dans Fëglise de spn arrondissement, et que les ci-Kleyanf 
saints seront remj^cés par les bustes de Marat, Lepdletier, 
Challier, etc. Le conseil applaudit à ce triomphe de la pbilor 
sopbie, et, sur la motion d'un membre, autorise le comité ré- 
yplutionnaire de cbaque section qui fera de semblables dé^ 
daration, à s'emparer de tout Tactif et mobilier qui se trouvera 
dans cbaque église, et qui n'a pas été porté à la monnaie, ou mis 
à la disposition de la république... 

« L'un des événemens les plus remarquables de notre révolu^ 
tion, écrivait-on dans les journaux, et qui fera sans doute l'é^ 
tonnement de la postérité, c'est l'explosion subite de l'esprit 
philosophique. Dégagé des, liens qui le tenaient comprimé , il 
s'élève d'un vpl hardi, dissipe en un din-d'œil les ténèbres 
épaisses qui depuis tant de siècles nous dérobaient la vérité, et 
balaie devant, lui la superstition et l'erreur, comme le vent du 
iford chasse la poussière... Déjà nous avons vu Tévéquedie 
Paris et ,son clergé venir déclarer dans le sein de la conv^^lrr 
tion qu'ils ne veulent plus faire le métier de charlatans. Plusieiùt 
prêtres avaient déjà fait le mêmeaveti. L'aU)é Syeyès, sur les 
traces de ses collègues, vient aussi de renoncer à la pirètrise, et de 
déposer sur l'autel, de la patrie une pension de 10,000 franiis 
dont U.;J9iûssait pour plusieurs bénéfices. >> «ur 

« Appelons. les prêtres, dit Léonard Bourdon, à la tribune d0s 
Jacobins, et sommons-les de. déclarer s'ils sont des imbéciles oto 
des fripons« I)s sont des fripons s'ils nous enseignent des choses 
.qu'ils,ne croient pas ; ils sont des imbéciles s'ils m)us enseignai 
iie^f .choses, éyi^cpP^eiilt contraires au, sfsns jQQQimwi.n . . ! : >r 



S8k. SWflUi UQÊÊÊfM^ 

Baofl W^dtfpârieiBcnt de l%<]liarti]tff»Iiiftriean, kait piMre» 
assermentés, attacliës de cœur et d*afiectiouà toutes les lois df 
la réfuiUiqiDev reconnaissant Féndenèe des ytfritéf pli^sophi- 
qp6« (m<mt déniié ^»saiicë # c» ié^Wk^ As»t^«féttk> d« ftftftèlr 
lu tyNlmniiMy et tovikttt éwi*^ ane puélrrè ti[<to éqtfivb^é âÈ 
hm patriotiënle^ de ht^ ISAbéfû^ fènr h libellent i'e'gàlitë, M 
dn éMr dcfot Oé ^ftni érd^iliiiieflf âtiifanés Âé éént^èiiHf d W 
mdnière fi^tiôllë (il îéttAè Au tmillféUf d(f ttf «fe lés hmnffiiêé, &b* 
^crqltfii âalfoâ ^'^ pttiësétti èfr^, ]^i*MHiMi{ et fîreM èff 
elifiifief^ eti ^l^ëéeAe^ dii |)éiT|]ie ^ dfitfs h t«itti^lé de !â ttîHté, àH^ 
mfoi» Fëglise j^àJMkskk de h tille, te l^iilètti dé h'ëtf» dé^ô^ 
iiais que d^ pfédieaténi^ dé morde, de ù'éttèeignèy d'âilttêf 
maximes que celles de la droite fàÎÀmii dé faé détdopj^ttf A'àhiM 
prineîpies (fûe ééUH dé là saiitcf p]bildsdt>llié^ et dé ii^èfpï^ûëfe à 
Mu6 les lieinmefiy àê qudqùé féyir q^ll^ ^ttitoètff éitéy ^tt'lf 
l'eotfe'-aTÉiier) à s'entf^ft^^èédârir', et à «kNëfidHfr létir libéM 6Mffll 
Us iftÊ^ politique» et Mi^U* êè màé ëir]^.* 

Eli ëoâséqftienée) lés #èp¥és#(téitté d« ^]^te^, Lè(}\iîidè «t 
Laigbelot, éo^dërâbt (|tte laBééfien FAil^iM^t«fu}èiiu^ geliez 
tfé^êê et jbsfte^ ôe pem i^fuseï* ïe#^ »«d^tmiëé à éëé éiVàrféM 
^i^ d'dlMirà égarés par leis cii'ée^taBees ei teë yiée^ dé l'aàâéfl 
régime^ et ayant appris »tie protiissîoil qut i^ fèffo9éM ^ !lté 
Fi||Heràilo€ àà peuple et le Wftok de sééilel^* lé déépô^mé M 
«H$iie^ m tfOinpàÀt lès hMÉiueir fa^éé ei ëàià» Friittièfél , Il 
tl^tiveifl tfitfîtitéiiàftl h^flt A'ÎM A» è« éYéé!^ mmtf^tiiSâfÊÊL 
i^9là^ém ,< désirafit d'idlkWs féumf^ÉHei^ W éif^^eM fW^ 
tueux qui, les premîeréf ëtfl^ôâëlé)éNl^délé$t«^FiiHièii(ft 
»i hi dMlddtlbii ^«pële; â»>êtèi<eM ^'a§ ^^âtàtfm hSOr vie 

imfsm è^mé pi^Ê^ Aé fi%m h^^Si 

htf W tmmtàf^ m èénséil' gébéf al dé" là éoiMIHlé^ Ml 
Husinrcflr cRr contfe l^T^Winofiiisrré clé' la 9Ktivu îé prcseBF' 
xent, la tcR; Ml^^^K ffxRRiH^Sff^ Te ééfVs ahiIdIc cT floe cBi^ 



mamtm nùucmA MB 

;sliUe» purfanidite knrs maint des calices^ des dboirefli/JM 
^isiitÉrsaoreiiMBi»>^ des crosso d'ëvéfues, des' cmx, det htMh 

tMxUâmrt iafomie k «onatil que la sectioB d^ FAnenal Ium 
ikf^y^ d^ l'^qtiè» âVée kw^s étiquettes ; eè iOât d^ mu^aâts 
lUtils «1^«^â« k {>dij| i^sitié, tku ifiotCMâ défi* rolsè de )â 
Ywp^y «a bobi d0 k Veiffé de Môïm, uné pliâlfitig«^ dû doigt 
à$ iatat Jde(|uM, etl3< 

taéi9cikm êis Chêimp^'tlfffêè^ déclare (^éllë àt^(^têy k 
PhnAtthitilrf âtt eult^ eat!rél$t}ue. 

• niilfe«ilrs «Ntètatyf pfêtW» diéj>(J«èhf léltt* bretéfU de' pt^ 
^éy m smfdBLTa «{ti'lte h'ottt été qfilé léS dl^ail«^ de FhttpÔS^ 
fm, des ari^q^oMiA, des piêlYOtis^ qtri endondaient \ëi hômmf^ 
fKMir tPitre k hiûfi dëpeus ; il» }>^otesf ent qu'ils fié tèdèftit Jiltf^ 
^à\me i^UgioF» qurdiéHe dé k Hâtait ^ et d'ftiâttt'e éyàùgilë ^if^ 
iutii dt Ift f^^dMi 

La itftiéiê fofiéMre de ta tf6t(^ott dti Hfti^lffii eftt^ (fh 
criant : Vive la raison ! et, portant au bout d'tin ^f&n h^ té^dfi 
#m hVfë èti60fë fttfflMf , élte «ttUâ^éér qttte léS Èféiikités^ les 
1lHll^,Jé»H«tt^,leii (Miéèi» dé êiâttîë1k^§ilHe,YAiiéer£^éî fe 
If (0REi¥«ttt Te«tllllie»r, etëf, tm è«pië (fâiiâ un gf àtfd M ètii* là 
]li4èe' du WlÊfk dé ta ]hld6«à léé «ié^iëéd éfa^Ûà oirt Mt (^^ 

" tÊébéttài&iAêqaisU ^^<mê^^Èmii0ifmrékk fait éiitî^ 
Ml cfo^litff^ S'^fOyOïye, éïï'^ÊûÈétfStftscfiy tfa ôil ft^sé'âBaffiH! fè^ 
k# <Aocbéfs <fe Fàvi^, ]^âtf^'<|ii'ii^ ^cM!d[>teM ^^ùffattié^ hf^pridr 
«iféft è» ^éguMté^ ]^ eédHèâ â«hqité lé^iliiéi|k;, tfl imv^ c<$t 

Pbr fa otuiiiTO Wê d<ftrta>ri»tf fts lri»tt»» dé Rra«(SMS (#^ 
4huKit;arifi|Nikmî«^^«6cM^ inM^y pttfHb jft>giyl fflci» g m 
marie, apporte à fal «Wf éHlîw iy t«W fa itf fe» ÉaéÉte «l^r iBfc 
iMgé» ègii^ÀfetlMttdwi«ftf<]flé4litall^ dà^ ^qui 
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«ont tous en argent ou en venneil. n Un miracle, dit Forateur, fit 
"Voyager la tête du saint que nous vous apportons de Mont- 
martre à Saint-Denis ; un autre miracle plus grand, plus authen- 
tique, le miracle de la révolution, le mirade de la rëgénération 
des opinions, tous ramène cette tête à Paris* Le saint, dit la 
légende, baisait respectueusement sa tête à chaque pause. Nous 
n'ayons pas été tentes d'en faire autant. L'or et l'argent qui ac- 
compagnent ce crâne vont contribuer à affermir l'empire de la 
raison et de la liberté. Les trésors amassés depuis plusieurs 
siècles par l'orgueil des rois, la stupidité et la crédulité des dé- 
vots trompés, et par le charlatanisme des prêtres trompeurs, 
semblent avoir été réservés par la Providence pour cette glo" 
rieuse époque. .. A vous, jadis l'instrument du fanatisme, saintes, 
saints bienheureux de toute espèce ! montrez-vous enfin pa- 
triotes ! levez-vous en masse, marchez au secours de la patrie, 
partez pour la Monnaie ; et puissions-nous, par votre secours, 
obtenir dans cette vie le bonheur que vous nous promettiez 
pour une autre ! » 

«Le fanatisme, est-il dit dans le rapport d'une, autre séanee 
de la convention, s^bandpnne les lieux où son empire paraissait 
le mieux affermi. Le département du jGers vient d'abjureir.le 
catholicisme. Deux séances de la société populaire d'Auçh ont 
suffi pour dessiller les yeux du peuple. Les prêtres ont re^ 
connu et avoué' publiquement qu'ils n'ont été jusqu'à ce jour 
que des bateleurs et des charlatans. Le département det l'Ain 
va suivre son exemple s déjà son évêque a renoncé à son métier. 
A Strasbourg, unci-^v^t vicaijre de l'évéquc^ .a renoncé à son 
traitement de 4,200 francs; et il s'est associé. nnefemnie ver- 
tueuse, qui, pour Ja pr^nière fois, lui a fait trouve^, le bonheur. 
EujSai il n'est presque pas une partie de. là république où les 
ministres des autels n'abjurent leurs erreurs. M ,,:. 

Le 25 Inrumaire, la section db l'Homme armé déclare à Paris 
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qn-elle ne reconnaît d'antre culte que celui de la yénié et de là 
rôson , d'autre fanatisme que celui de la liberté et de l'ëgalité , 
d'autre dogme que celui delà fratemitë et des lois républicaines 
àkstéUes depuis le 51 mai ITBS. 

•Celle de la Réunion annonce qu'elle fera un feii de joie de 
tous les confessionaux^ detoué les litres qui servaient au culte 
catholique y et qu'elle fera fermer Téglise de Saint-Merïy. Cdie de 
Gmllaume Tell renonce pour toujours au culte de l'erreur et du 
mensonge. 

Celle de Mutius Scévola abjure le culte romain. 

Celle des Piques n'adorera que le Dieu de Tëgalitë et de la li- 
berté. Celle de l'Arsenal abdique aussi le culle papiste. 

Plusieurs ci-devant prêtres déposent les patentes qui les auto- 
risaient à empoisonner l'esprit public. 

Offrandes d'effets d'or et d'argent dont le fanatisme et l'igno» 
rance ont été dépouillés dans un grand nombre de communes. 

« Paris, enfin, pour la première fois depuis une longue suc- 
cession de siècles, n'a point eu de messe le dimanche, et ses ha- 
bitans en général s'en sont très-gaiement passés. » (28 bru- 
maire; journaux du temps.) 

u Quel spectacle enchanteur offre aux yeux des patriotes 
cette immense cité, s'écrie un écrivain de l'époque, depuis que 
le glaive de la loi frappe la tête des traîtres, des conspirateurs, 
et qu'on a séquestré de la société les citoyens sur qui planait la 
suspicion? avec eux ont disparu la crainte, les agitations, les 
alarmes, et nous jouissons du calme le plus profond ! » 

« La liberté, dégagée des entraves qui arrêtaient sa marche, 
lève son front majestueux, et enfante chaque jour de nouveaux 
prodiges. Le plus admirable, sans doute, c'est la victoire de 
cette divinité chérie sur le fanatisme, monstre hideux dont le 
flambeau, pris sur les autels, aveuglait les Français, loin de les 



jdafirer ; le» jeux Ourorts, «nâa, îb lient maimeBantdebiâi 
Tkillef ttréuAj «I fddleiît aux pkdi ce fiilb oàl «dorii»» ( Gm»^ 
Mlle /Vnit^Vé, '2« laimée^ page ISttiO 

Enfin, au mois de novembre 17^ , k oanTèntioB lrei^bl.«Mi 
déclaration portant qu'il n'y avait pa& da Dieu* Telle est r«2 
aaiyse de^ ej r eo i M taiwe s <{ui ont accompagné cette èce de délirt 
•(d'àupiétéf i 



M ' 



! »■ 



'< ; 



. i' •■ 1 t 

• . i 
I 

■• .■ 'i 't. • ■ 



I ' 



.T')'"*\<T ■^■}^i'' ,Ti .A . (Ul 



ar* ■ , , ' • 4, 









•i,!. 



01 . 






\f 



•J: 



CATHERINE THÉÔT< 



Câfherine Théot fot isomme le dermer souffle 
-it feitpreësrionagbnisaiitedeoellêmêmilleiisesecie 
d'illuminés dont la superstition et les ex(raTag»ti- 
tes croyftiiees survécnrent à i'imcrédiriîtë raitleuse 
' du milien du dix-huitîèixie siède et extertninittrice 
^sa fin. 

'■ ATinrasion inteHectyelle de la |yhilo90]>hîe suc- 
céda la réaction des ihéosDf^es et des visionnaire^^ 
•qin, parce que la première, avecla clarté du Tai- 
ïNMinenient, avait jeté le doute $ur les doctrines qui 
èemblaient le plus fbrtenvent et le mieux établies, 
>ttokit, ieHe, dcmnertme créance aveugle aux plus 
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bizarres fantaisies y et prit pour articles de foi les 
imaginations les plus folles et les lubies les plus 
déréglées. Le bon sens devint nul, la science chi- 
mérique, Texpérience inutile ; on aimait mieux le 
surnaturel, Tabsurde, le fantasque, et l'impossible, 
que le simple, le raisonnable et le vrai. Les mer- 
veilles des sciences occultes, les mystérieuses rê- 
veries d'une nouvelle église, l'alchimie de l'âme, le 
désir insatiable de pénétrer les choses cachées, qui 
sait, peut-être l'avenir lui-même? voilà ce qui fa- 
natisait les tétés. Les miracles de Cagliostro, le 
somnambulisme de Barbarin, toutes les extrava- 
gances des confréries dogmatisantes trouvaient des 
adeptes parmi les gens les plus éclairés; d'Espre- 
ménil lui-même, cet énergique orateur, cet intré- 
pide champion de la liberté des parlemens, se mon- 
tra l'un des plus fervens; chaque loge d'illuminés 
avait son hiérophante^ ses initiés, ses mission- 
naires, et ses apôtres. 

Qui croirait qu'un siècle .en possession des plus 
imposantes vérités qui aient été révélées au ^nte 
humain, un siècle que le génie des Kepler, des New- 
ton et de tant de savans illustres, avait porté à Fa- 
pogée de l'intelligence humaine, se soit ravalé au 
point de se rendre le jouet des misérables fantas- 
magories enfantées par les vapeurssortiesdu cerveau 
en délire de quelques thaumatui^es > ait consenttî 
à s'agenouiller devant les tréteaux des jongleries 
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religieuses ou cabalistiques^ et à traquer le flam- 
beau brilla ut et majestueux de la philosophie pour 
•jba ténèbres de Tilluminisme? qui croirait qu*il ait 
pu encore se trouver des esprits assez faibles pour 
se prêter aux épreuves de l'initiation, et pour se 
laisser prendre à leur grossier charlatanisme (I) ? 

(1) Rien d'horriLle et de barbare comme ce qui s'y passait? 
Le re'cipiendaîre était conduit, à travers un sentier ténébreux, 
dans une salle immense, dont la yoûte, le parquet et les murs 
étaient couverts d^m drap noir parsemé de flammes rouges et 
de coideuvres maïaçantes. Trois lampes sépulcrales jetaient de 
tODps en temps des lueurs mourantes, et laissaient à peine dis- 
tinguer^ dans cette lugubre enceinte, les débris des morts soute- 
nus par des crêpes funèbres. Un monceau de squelettes formait 
dans le milieu un espèce d'autel, au pied duquel étaient placés 
des livres ouverts, dont les uns renfermaient des menaces contre 
les parjures, les autres l'histoire funeste des vengeances de l'es- 
prit invisible, d'autres la formule des invocations infernales. 
Des fantômes apparaissaient, traînant des voiles mortuaires, et 
bientôt s'abîmaient dans les souterrains, sans laisser de trace 
après eux qu'une vapeur fétide. Ensuite deux hommes qu'on au- 
rait pris pour les ministres de la mort, ceignaient le front pâle du 
catéchumène d'un ruban chargé de caractères argentés , entremêlés 
de la figure de Notre-Dame de Lorette. On le dépouillait de 
ses habits, qu^on déposait sur un bûcher. Un esprit vêtu de blanc 
traçait sur son corps nu des croix de sang. Cinq fantômes ar- 
més d'un glaive, et Je visage voilé, s'approchaient de lui, s'age- 
nouillaient, et restaient en prières pendant une heure, les mains 
en croix sur la poitrine et la face contre terre. Alors des cris 
plaintifs se faisaient entendre ; le bûcher s'allumait, les vête- 
II. 16 
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-, M. Fabbë Barruely d^ns aes ilf èfi»oir«9 ^OMT servir 
à Vhi$hm^e du Maobimsww^ dopae auDL oonlrërics 
d'ilIiiBwmiés une influence illimitée; il les Toit éCeo^ 

mens ët^ent consumés, et il en sortait une figure colossale et 
presque transparente, k Paspect ie laqueBe les cinqp fantcbies 
entraient dans d'horribles convulsions. Une voix tremblante 
pespçait la voûte, et prononçait la foraml» ëe cet exécrable ser- 
ment : u Au nom dn fils crucifié,, jures de bnsar les lieiis char- 
nels quK voiis attachent encore à père, mère, fîères, sœurs, 
époux, parens, amis, lantresses, rois, chefs;, bien£»iteurs , et 
VMit être quelconque à (foi vous- aurez proMÎ» foi, obéissance, 
gratitude ou service. Maudisseas: k lîen qtd vous vit naître, poaf 
exister dans une antre sphère où vous n*ay r i v iereg qu'après avoir 
ab^iuré ce globe empesté, vil rebut des deux. De ce moment, 
vous êtes afihmchi du prétendu serment fait à la patrie et aux 
leôfi.... Honorez et respectez Vaqua Tophana comoe un siojen 
sur, prompt et nécessaire, de purger le gld>e paF la mor^ oupar 
Vhébétation de ceux qui cberdbient & avilir la vérijté, ou à Tar- 
vacber de nos buism. Fuijez FËspagae, faye% Naples, fuyez 
toutia terre maudite ; lnjas la tentstioii de révéler ce que voos 
entendrez ; car le tajuoarre n'est pas plus prcmipt que le cou-" 
Icau qui vous atteindra en quelque lieu que vous soyea. » Le 
patient répétait ce& terribles paroles ; on plaçait devant lui sept 
eandélabves garnis de sept cierges noivs, et à ses pieds un vdtse 
pleitt de sang humain, dont il étaâit forcé de boire k- moitié 
d'un verre. L'harreur lui faisait découler an front tme sueur 
f^foide ; préparé' à ces épceuves par des jeénes arnsfiies, S était 
£are qu'il ne tombal pais en djéfaiflance. H ne reprenait ses^ es^ 
piits que le cerveau déploraUeiie»t frappé d^ ces* ineiaçables 
iinpressions. 



dre ien» nmi£U;ati9nsd'«^«xl^i»ité du' înondte 
àpyauMv €3e stmtéim^ qui coticuirent le^ ^miei* 
ffltD^ d'une irëvoi&lîon ëoot I^Tâste^d^tèmè (Serait 
fStsàufmger Vmiwtn^ et dont la Fmaés ne devait 
servir que de tbéâlre poui? rnie^midnd explosion, 
lièi: propaganéistes- travàilkieiir les pe^D^es scms 
tontes les zones, et des émissaire étaient népâinhis 
daËisIe^ quatre pso'ties; du momie et s«^tout dàiis 
les cafnlales. Les^ iH)ya!ges de llHfnminé; €7ainp« à 
PariS) et les relaticms q»11 entretenaif; a*vec Jffra- 
&^tiiietiî'OrWaiw, n'araient pas d'autre objet, jtfi- 
f o&e^ni araît ponr adepte enrôïeur en Allemagne te 
célèbre Mauvillon, le même qui, dans «ne lettre in- 
lerceptëe et conservée da»s les ard^ives de Brims- 
vnck, écrivait àrillnminé Cuhn, an mi>is dejuiiï 
ITdl : M Les affaires de la révotntion vo»l toujours 
imetÈX en FFanec ; j'espére que, dans peu, cette 
flamme prendira amssi partout, et que Tembrase-? 
ment powra devenir général; alors notre ordre 
pourra faire de grandes choses. »(TomeV, pages 
225 et 226.) En Angleterre s'était forméela légion 
dite de Jour^km^Ceupe-téte. AEditnboorg et à Du- 
blin, la secte avait aussi des sociétés conspiratrices 
et correspondantes, sous la direction des adeptes 
Dmmie et Wath, jetant partout k semence de cet 
arbre qui ne fleurit qu'arrosé an sang d'Àhirmit 
saluant dans leurs orgies hpeviple somerain ; se pré* 
parant à réarmer k constitution et à lui substituer 



celle de Hhm^P^Lyne, deSieyiê €t des P(mtaf\que$.; 
ne respirant que les massacres/ les déportations^ 
l'exil e^ le pHlagedes possessions^ lords^ des ivé^ 
sors de laBaaque> des magasinisdii riche comiaerY 
çant; distribuftut aux légions du <^>^tineiit les âo* 
phismes et les blasphéog^s de la aëdilicm ; soufflant 
aux matel^ts^ jusque dans les flottes, tous les part 
jur^ et toutes les trahisons; pi omettant en Irlande^ 
à un peuple égaré, Tindépendançe de ses autels et 
de ses lois ; parlant le méoie laifgagje à la Cors0; 
au Brabant, à la Savoie, à la Hollande et à l'Ita-^ 
lie ; adressant de toutes parts leurs félicitations au^ 
Jacobins législateurs de France. 

Jusque dans les colonies, le prosélytisme avait 
pénétré. David Lean , avait parcouru le Canada/ 
déguisé en iparcband, à la tête d'une conspiration 
qui devait livrer Québec aux Jacobins, et qui avait 
pour affilié, à Philadelphie, 1 émissaire Adet, alors 
ministre des Pantarques aux Etats-Unis. (Pages 
267 et suivantes. ) 

En Hollande, Paulvs publie ses traités «ter VEgor 
hV ; en Angleterre , Pat/ne ses Droits de rhomme; 
en Allemagne, Campe son Citoyen français, et Phi^ 
lon-Kaigge sa Profession de foi politique ; en Italie, 
Gorani, à Paris, Nimis, Dorsch et Blau se mettent 
à la tète de ces arsenaux de feuilles incendiaires qui 
se distribuent à la populace, se jettent furtivement 
dans leâ chaumières^ et vont au loin porter ren- 
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ttiousiasme de la révolution. ÇusUnef au moyen de 
ses intelligences avec les illuminés Stam et Bœhmer^ 
se rend maître^ sans coup férir^ sans canon de 
siège et sans moyen d'attaque, des inaccessibles 
remparts de Mayence. Dumourier s'empare de la 
Belgique , grâce aux intrigues de Vànder'^Noot et 
de Noël qui fascinent le peuple, en peignant la 
jrévolution française sous des couleurs séduisan- 

é 

tes. La Hollande tombe de la même manière aux 
mains de Pichegru, L'Europe fut étonnée de voir 
ses forteresses redoutables s'ouvrir d'elles-mêmes 
aux vainqueurs Carmagnols. En vain les Anglais ^ 
forcés d'abandonner la Belgique, se replient pour 
soutenir au moins la liberté de cette république^ 
leur ancienne alliée ; les frères de Paris font la loi 
dans Amsterdam ; ils correspondent avec le clubîste 
Frésine et le commissaire Aiglam, Vintendant des 
arsenaux souterrains. Ils ont pour eux l'autorité 
du houTQxnesire Dedelle 9 les trésors du juif Spor- 
tas, et l'éloquence des orateurs des halles, Terma^ 
che et Mullner. Tout s'organise si bien, que le gé- 
néral français, au lieu d'avoir des soldats à com- 
battre, ne rencontre que des adeptes à embrasser • 
Fîguera, lé boulevart de l'Espagne, est livré à la 
France par la trahison de Tilluminé Reddeléon. Un 
Instant le brave Riccardo rappelle aux Castillans 
leur antique valeur ; l'aqua Tofana (le poison) 
en fait justice, et l'Espagne reste sans défense. — • 
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D'un autre côté^ le propagandiste Srfg^re ^gite le 
Portugal et le met à deux doigts de sa parte. — 
Rome est en proie aux adeptes Kadosch, Jurant 
haine aux rois et aux papes. Cérutti^ leur cory- 
phée^ disait au secrétaire du nonce ; « Ëmhiaumez 
votre pape et conservez-le bien, car vous ji'en ai^ 
rez plus d'autre. » - — Des frères s'introduisent danfi 
l'ordre des chevaliers de Malte, parviennent à lç3 
convertir à la secte, et nous rendent bientôt mai-» 
très de cette île, que toutes les flottes combinées 
auraient ajssiégée en vain. — L'apostolat perce jus- 
qu'au sein de Tempire ottoman^ parcourt la Perse^ 
les Indes, les Échelles du Levant et le JSil; Mon^ 
radgea, d'Hodson, Rufpnet Lesseps, tous versés dans 
les langues orientales, lui servent d'interprètes ar-r 
dens pour infiltrer ses dogmes dangereux dans les 
cours qui semblaient en être le plus invinciblement 
préservées. — En Amérique, au nord comme au 
midi, le poison des mêmes doctrines enivre soit les 
nègres de Saint-Domingue, soit l'habitant de Bos- 
ton. — En Suisse, Lucerne avait Psiffer à la tête 
de ses loges ; Berne, Weiss^ et Bâle^ le tribun Osch* 
LePantarque Rewbel envoyait de Paris à Berne les 
auxiliaires Maingaud, Mangourit et Gutfot. —En 
Suède, la maiu d'Anharstroêm, l'assassin die Gus-. 
tave III, ne fut-elle pas dirigée par cette immense 
et fatale influence^? lui qui arrivait du grand cluh 
parisien, qt à qui celui des Jacobins décerna des 



GJLXHSftlJfS^ .T»tor. SUE 

aCatues ? Portées ^^onulie lun fléau sur lès ailes des 
vcnt^^lesr légions iriût&pkatrices ne s'arrêtent poiot 
4r«rafit fes iglftosè lie la Hussie:; elks tienneat leurs 
çonéiliaboleB jusiopie daans l'holel même da <;heta«^ 
Ibr €harlfê Whitwor^, ambassadeur d'Angleterre^ 
pi«éddëes par Gmet^ kur agréât, et protégées secrè^ 
ttebkt par 3e seigneur de Sassi^ secrétaire de ia 
l^tioki et c^rgé 4'aiËiire6 du roi de Sardaigtie. 
Us i6nt6Îiroié tout ce qm se trouve de réfugiés, de 
maîtres de iangties^ de banqueroutiers, de croche-^ 
tetirs^ de cui«uiers cft de ooiflfeurs, et tes outdispo- 
ses à la révolution des piques« Enfin, en Potogne, 
Lamarre et Cas^lla sont découverts avec des mis- 
sions secrètes dont l'ordre les avait chargés ; Cam-- 
bm, le trésoï4er de là révolution, avouait tîans un 
di^oufs qu'il en doutait à la France plus de 
étoixa«ît4fe millions pour aider les fréreê à Varsovie. 

La Visttfle l^wt était d« la plus grande impor- 
tiAUce, et s'iU «'en «ndaient maîtres, ils tenaient 
é«i échec les troi^ puissances les plus Mdô^tables de 
la coatitioià des princes. (Ibidem, jwmwi.) 

Sans awépter entièrement le gigantesque sys- 
tèttfe auquel ^e laisse entraîner ce fougueux «ecclé- 
siAkiqùè> on ne peut s'empêcher d'admirer la ri- 
<^esise des fiatits, et l'Hir de hardie conviction qui 
règne dans ^fon ouvrage; du reste, la vogue im- 
menae qu^îl a obtenue en Europe, lors de son ap- 
parition, justifie quelque peu sonmérite. M. Mou-- 



iM GATBERIirfi TffiiOT. 

nier, qui s'occupe à le combattre, dans l'opuscule 
réimprime en 1822, reconnaît la marche rétro^ 
grade qui se faisait sentir dans les idées d'un grand 
nombre d'esprits éclairés qui, lassés, pour ainsi dire, 
de ne rien croire, cherchaient des prodiges à tout 
prix. Des cercles se formaient à Paris dans la plus 
haute société, où l'on ouvrait une oreille crédule 
à tout ce qu'il y avait de plus surnaturel et de plus 
incroyable; ces cercles avaient ailleurset dans tour- 
tes les classes de nombreux imitateurs; les Jansé* 
uistes rétablissaient ce qu'ils appelaient Vœuvre ; ils 
crucifiaient les femmes et les frappaient avec des bû- 
ches énormes, sans leur faire le moindre mal. Le 
curé Bon/owr perçait avec des clous les pieds et les 
mains de sa servante, ou lui traversait la langue 
avec un canif, (i 788.) De bieaux esprits affectaient 
pour la philosophie tout le dédain qu'ils avait eu 
pour la superstition : ils supposaient avoir décou- 
vert, par un effort de génie supérieur encore à tout 
ce qui avait précédé, des raisons particulières pour 
réciter leur rosaire et gagner des indulgences. 

Revenons maintenant à Catherine Théot. , Elle 
naquit en 1725, à Baranton, petit village du dio-. 
cèse d'Avranches. Dans sa jeunesse, elle vint à Pa- 
ris chercher des moyens d' existence qui lui man-. 
quaient dans son pays ; elle servit, plusieurs maî- 
tres, et fit des ménages au couvent des Miramions, 
jusqu'en février 1779, époque à laquelle se révéla 
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ea elle le doa des vistons et Tesprit de prophétie. 
Bès lors elle quitta le service pour débiter publi- 
quement ses rêverieSy et fut recueillie chez une 
veuve Mathieu, rue delà Tixeranderie. Tantôt elle 
se croyait une nouvelle Eve, tantôt la mère de Dieu ; 
enfin, un messie, appelé à regénérer le genre hu- 
maÎB. Ses extravagances ûteai du bruit et éveillè- 
rent Taltention de la police, qui crut devoir pren- 
dre des mesures pour en réprimer le scandale. Elle 
fut enfermée, dès lé mois d'avril suivant^ à la Bas- 
tille, où on lui fit subir un interrogatoire qui nous^ 
a été conservé. On y voit que le commissaire de 
police Chesnon, l'ayant requise de prêter serment 
dédire la vérité, sa réponse fut que Dieu a dit : 
Si vous êtes appelé devant les juges, vous répondrez : 
Cela est, ou : Cela n'est pas; et elle ne voulut pasprè- 
ter. serment. — Qui lui a fait croire qu'elle était la 
sainte Vierge ? — C'est Dieu qui m'a dit que j'étais 
la Vierge qui recevrait le petit Jésus qui viendrait 
du ciel en terre, apporté par un ange, pour mettre 
la paix sur toute la terre et recevoir toutes les na- 
tions. -F- Que deviendra la sainte Vierge qui a en- 
fanté notre Sauveur? — La sainte Vierge et le Sau- 
veur dont nous parlons ne sont que figures. — 
Depuis quand s'est-elle abstenue, elleThéot, de 
CQmipunier ? -— Jl y a dix ans, parce que Dieu m'a 
fait remise de mes péchés et m'a accordé sa grâce 
depuis ce temps, ainsi que la connaissance de ses 



i;Qystères, que je suis senk dbargée d'ax^oomplir^^ 
— Quel usage iaîsait-elie du dlim de lerin^ de la 
ceintiire^ des jai retières, des bracelets de fer et de 
la discipiiaê . trouvés dans ses effets ? AAraii-«14e été 
assez graille pécheresse pour être obli^ de œ sei^ 
vir d'iustrumeos de bî dures péoitences? -^ Ce n'^é^ 
tait |>as pour wùou ^'étalt pour tontes les BatioiOyi 
jnâqu à ce qu'il .plût à Dieu de lés sauver toutes»: 
-r-Conuoait exptiquaîé-elle une estampe trouv^ëe 
chez die et représentant la fteligkm et la Jfistice? 
-* d'est le triomjplie de la religion . qui doit s'ac-^ 
complir incefisamment ; et e'est Dieu qui m'a oon-^ 
duite sur le quai des Théatins^ où j'ai trouvécette 
estampe, que j'ai achetée deux9ous.**«^:Se proposait»' 
die de chencher du service dans une autre maison ? 
-r- Si toutes ie$ choses que Dieu m^a ^rév^éés ^s'acy 
oom^isseait, je n'aurai fihts besoin de servir^ parce^ 
q>àe tout le ifinonde^ depuis le phis petit jusqa'aa' 
plus grand, aura ^oia de moL \ 

Après ciûq semaines de séininaire à k JBastiile, 
elle fut transférée à l'hôpital, d'où elle ne sortit 
qu'en 1782. { Voyes horochure intitulàe ; ViefN^ 
vée 4e Catherim . ThééL ) On n'en paria plus jm^ 
quen 4794, oùellejouaun rôle mystérieux «^d(Mit 
le sens n'est pas encore bian ^clairci* £lle atr^it' 
fait coanaiasano&avecdomûerle^ ek-chartreux, tSk* 
cien z«s€anbr« de l'assemblée consUtuante^ hommtt 
de métdte^ mais chez qui ks austérités et la êiM^' 



tude du dallre avaJLeat içxaité ^et p^du ^'iin^iaa-^ 
tion. Il crut voir dans Catherine l£$ >sJgBie$ ^ J4 
prédt^sliuatiou j^ le^ jaiiga^tes die Xa femme dye. 
Bjom Gerle, dés Torigiae de la révolution, en avait 
C^^ndement embri($s4 1^ priqcipest^ et.& était iblle-^ 

• 

i9entper.suad44ii'oiL leur devrait la xeimissance d^ 
V^glise primitive. U avait £ait Ja. motion de pror- 
clanfier h catholicisme, culte dominant, et avait 
diéfendula constitutioncivile du dergé. C'était dans 
un galetas de larue Contrescarpe qu'ils se liieraient 
à. leurs pratiques superstitieuses. Dans la crainte 
d'être inquiété, dom Gerle avait eu l'adresse dese 
faire délivrer un certificat de civisme, signé de la 
main de Robespierre lui-mêmcj que le langage 
brillant de l'illuminé avait séduit* A ce moyen, ils 
eurent la &ciUté de vaquer paisiblement à leurs 
pieux mystères, jusqu 'au jour mémorable de la £âta 
de l'Etre suprême* On sait combien^ à cette occa-^ 
sion, Kobespierre excita de jalousie et de baine; 
dans râma de ses cpU^uesf au comité de sûreté gé^ 
nérale, en se posant comme le grand pontife, et su 
les ienaïU. k distance respectueuse. H eut à dévorer 
leurs sarcasmes (1), et dès ce momeol ils médité- 

(I) YdyefrVdos eel)A....Ik? ^saieRt-ib, ce n'est pas asser 
^ilKÔtlesmattre, il iauit encare qu'il soit le IHeu. Barrèse 
ajeiitait : U crut .avdir mî» la fiiaia i ur Tfaiptre le jour où iL 
plaida. la fête ile l'Êtne sufrême. ' , 
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rcnt la vengeance qui les conduisit prescjue tous à 
une perte commune. 

Quelques-uns de leurs affidés eurent vent que^ 
dans les réunicms mystiques de la rue Contres- 
carpe, on prophétisait l'apparition d'un nouveau 
messie, qui devait, au milieu des houle versemcns, 
communiquer la vie éternelle aux élus de Dieu et 
exterminer leurs ennemis ; que dom Gerle était l'un 
de ses deux prophètes, et Rohespierre l'autre. Il 
n'en fallut pas davantage; on se mit à la piste, et 
Sénart fut l'agent préposé pour procéder aux in- 
vestigations et faire son rapport. 

Catherine Théot nous est représentée comme 
une femme grande, sèche et presque diaphane 
(voyez Villate, troisième volume des Causes secrètes, 
page 1 7), constitution ordinaire des femmes à révé- 
lations; et nous ne savons pourquoi c'est une grosse 
femme, avec des formes communes et des traits in- 
signifians, qu'on rencontre dans la gravure jointe 
à l'histoire de M. Thiers. Catherine se disait la 
nouvelle Eve, née pour la rédemption du genre 
humain, celle du Christ n'étant que Bgurée. Elle 
promettait l'immortalité du corps comme celle de 
l'âme. Elle devaitelle-mêmevieillirjusqu'àsoixante- 
dix ans, pour . rajeunir ensuite, éclatante de fraî- 
cheur et de beauté, dans l'opération miraculeuse' 
de l'enfantement du Verbe divin destiné au salut 
du monde. La terre devait trembler trois fois, les 
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idoles et les temples devaient être renT«»és^ ledivo- 
iios des rois mis en poudre j uamur d'airain devait; 
s'élever, dans cette nuit bienheureuse y entre 
l'homme et la femme; les enians devaient tressaillir 
dans le sein de leur mère; au lever de Taurore, la 
terre aurait paru riante de fleurs^ de fruits et de 
moissons, comme le paradis terrestre de nos pre^ 
miers pères. (cUn trône sera miraculeusement érigé 
pour elle présduPanthéon, au-dessus duquel s*ar» 
rétera une étoile resplendissante. Théot sera la 
pierre angulaire du royaume de Dieu sur la terre. 
C'est elle qui choisira les élus^ et qui commandera 
aux soldats du Dieu des armées. La population du 
globe sera réduite à cent quarante mille élus; im- 
mortels comme elle, ils chanteront ses louanges, et 
jouiront sans fin^ dans un nouvel Ëdeii^ de l'éclat 
radieux de son éternelle virginité.» 

Voici comment Sénart, dans ses Mémoires, rap- 
porte les circonstances de son introduction et de 
son initiation. « Arrivé avec mon conducteur (l'a- 
gent secret déjà initié) au logement de Catherine, 
une femme parait; ils s'ent redonnent des signes 
sur le front, et le frère est reconnu; et elle dit; 
« Entrez, frère. » Un homme vêtu d'une robe blan- 
che se présente; les signes recommencent, et l'on 
nous dit : « Frères et amis , asseyez-vous. » Le 
frère passe dans une pièce voisine et revient peu 
après avec une femme qui médit : « Venez, homme 




mortel^ iesB L'inmcarialrté. La méte de Dieu fous 
peroBlct d'entfer^M Je sui^mtiWmtr «nefemme ar*- 
lifey et, çmqoe ce fût cm pleÎD jour^ elle «Utnne 
lia rérerbère à trois l^ranAche»^ i^ee^ desMm une 
chaise^ va faarteinl el met un^Kvre sar ce fait- 
UxAh On tegarrde àla pendule etl'ou dit v a L^heore 
n'ntnee, la mère de Dieu lia paraître pour recevoir 
ses enfans» » Entre alors une autre femmes dési* 
gnëe sou&le nom à^ Éieîaêreuge relie uousdit : « En* 
Ëins de DieD^ prépafres^vous à ebaostar la gloire de 
l'Etre suprême; qu'on di^ose les lieux eut face de 
nous. »i — Aussitôt^ au (onà de la salie» on découvre 
un fauteuil blanc^ ékrré au-^dessus de trois petits 
gradins ; à droite u& fauteuil Ueu ; a gauche un fau- 
teuil cramoisi. On soime, et, d'une alcôve fermée 
par deux rideaux, sort une vieille femme dont la tête 
et les mains étaient dans un perpétuel mou^vement^ 
La mère de Keu s' étant assise sur le^and fauteuil 
blanc, les deux femmes qui la conduisaient se mirent 
à genoux, baisèrent sespantoufles et ses deux mains 
et se relevèrent en s'écriant : w Gloire à la mère 
de Dieu ! w On luiafçorta une aiguière ; elle se lava 
les mains et se les essuya avec un linge fort blanc. 
Une foute de femmes, de filles, d'bommes de tout 
âge, entrent et se placent sur des sièges disposés en 
cercle, au milieu desquels je me trouvai. — La 
mère de Dieu dit alors : « Enfans de Dieu , votre 
mère est atÉmflieu de vous ; je vais purifier lespro- 



ftnes- )> Chascm prcaid place et viant s'^mouiHer 
fl|i»sev h StotnA de la xbér& de Dieçp^ qui met tart 
]m imaitt sur hi tête^ en disant : a Ami» de mon filS| 
îe.Tous chéris lo«s.Jv Snrrienidom Gerie; aussitôt 
qu'il parait, chacun 'S^ioelÎM^ reste courbé qoel-- 
ques wstams, puis serdéfve. Dom Gcrle s'agenouille^ 
faaisala jouedelamèfedelHcii^ qui lui dit : (#Pro« 
phéte; de Dieu^ prenez séance. » Il s'assied à sa 
gasdiesiir la fauteuil eramot^^ et dit en levant la 
RiaiQ.droitei'ii Antts.de Dieu, réùni^ons-nous. » 
Al<H*s Véclaireuse prend li& livre posé sfur le fau*-> 
leuilji et se place dans celui qui se trouve au mi*- 
Heu des récipiendaires^ près de Gerie. Plus ba&^ sur 
un antre siège, était uiid belle femme blonde que 
Ton nommait la ChanWtm ; et de l'autre eèté^ prés 
du fauteuil bleu et en face^ une superbe f^mme 
kà^une^ jeune, fraiche^ désignée sovis le nom de la 
Colonie. » Villate suppose qi^, par un escamotage 
digne de ces liturgies, l'Éclaireuse devait être ba*- 
failement substituée à la vieille Catherine lorsque 
la mort surprendrait celle-ci, et que la Colombe 
smceéderait ainsi àl'Ëclaireuse; voilà comment de* 
vait s'opérer le rajeunissement annoncé. (Ibidem, 
page 23.) Gerle fit tme inclination à FÉclaifeuse; 
éelle-cî répondit par ime autre, et dit : i( Frères et 
seeurs^ assistez ; » et se retournant vers nous autr» 
récipiendaires, efle ajouta : n Et vous, proÉanesv 
cfespose2^-votts à Ija grâce de; Dieu ; levez la maiil 
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droite et r^)oiKlez : Jurez-^vôus^ {nromcttëz-vous dé 
répandre jusqu'à la dernière goutte de votre saog^ 
pour soutenir et défendre^ soit Tarne à la main^ 
soit par tous lés genres de^mort possible^ la caus^ 
et la gloire de l'Etre suprême ? >i 

(( Je lève' la mâîn en disant : Je le jure.— Ju- 
rez-vous obéissance et respect à la mère de Dieu iei 
présente? — Je le jure. — Promettez- vous sôu^ 
mission aux prophètes de Dieu et à leui^ ministres? 
— Oui. » Alors l'Éclaireuse ouvre le livre et fait lec- 
ture de l'Apocalypse; elle dit : « Les sept sceaux de 
Dieu sont mis sur l'évangiie de la vérité^ cinq sont 
levés ; Dieu a promis de se révéler à notre mère à 
la levée du sixième; quand le iseptième se lèvera, 
prenez courage ; en quelque ^ lieu que vous soyez, 
quelque chose que vous voyiez, la terre sera puri- 
fiée,; tous les mortels périront; mais les élus delà 
mère de Dieu ne mourront pas, et ceux qui seront 
frappés d'un accident quelconque ressusciteront 
pour ne jamais niourir. — Le premier sceau de l'é- 
vangile fut l'annonce du Verbe; le second fut la 
séparation de tous les cultes ; le troisième fut la 
révolution ; le quatrième la mort des rois ; le cin- 
quième la réunion des peuples ; le sixième le grand 
combat de l'ange exterminateur ; le septième sera 
la résurrection de tous les élus de la mère de Dieu, 
aM-*dessus de tous les peuples de la terre, et le bon- 
heur général surveillé par les prophètes et leurs mî- 
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ftistres. n — Gerle pendant ce temps examinait 
notre contenance; il remplissait le rôle d'hiéro- 
phante; il expliquait aux pauvres d'e^pn'^ affluens 
autour du trépied de la pythonisse^ les paroles 
saintes coulées de sa bouche. ( Villate. ) L'Éclai- 
reuse nous lut Tévangile de minuit à Noël, et nous 
débita un sermon dont le texte roulait sur ces di- 
vers points : que Dieu avait pour mère Catherine 
Théot ; que le Verbe de Dieu était son fils ; qu'elle 
répandait la parole de Dieu, et qu'elle en recevait 
des révélations. Gela fini, Gerle lève les mains au 
ciel ; alors on nous conduit à la mère de Dieu ; 
Gerle m'impose les mains; je m'agenouille, et Ca- 
therine Théot médit: «Mon fils, je vous reçois au 
nombre de mes élus, vous serez immortel. » Puis, 
elle me baisa le front, les oreiUes, les joues, les 
yeux, le menton, et prononça les mots sacramen- 
tels en me passant la langue sur les lèvres : Diffusa 
est gratia in labiis tuis ; la grâce est répandue sur 
tes lèvres. » Je rendis à la mère de Dieu les mêmes 
signes; alors elle me dit : « Fils de Dieu, élu de 
la mère de Dieu, tu as reçu les sept dons, tu es 
immortel. » Elle me fit avec le pouce un signe en 
forme d'équerre, une barre au-dessus des sourcils, 
et une autre se relevant du côté droit et se réunissant 
en pointe à celle du côté gauche. Pareils signes sur 
le front pour les hommes, sur le cœur pour les 

^emmes, et du pied gauche, si on est examiné ou 
n. 17 



géîoé, iadiquaÎQnt ks élua dans tous les eoins de k 
tarre. Je me plaçai au nilieu desi firèces ; l'autre 
récipiendaire Sut reqxk de. la même Hiaiii^;,iiQS 
sièges fur entenlevés ; ^e reçus le liaiaer fraternel de 
tous les frères et sœura, et la chaAteuse entonna 
^vec la Colemhe des csBliques dont chacun répé- 
tait le refrain^ suvTair de CharmantaGabridJie. 

Au seul Être suprême 
Élevons tous nos cœurs, 
Pour qn'il daigné luT-méme 
Dissiper nos malhearâ. 
Pour 96n nom, pour sa gloire, 

FœmKm,: des t«ui:; 
Aux champs de la TOt0irQ 

Gourous heureux. 

Marchons, frappons sans grâce 
Tout profane insolent, 
Quiconque aycc attdace 
Serait récalcitrant. 
Mè^^ Dieu, puifsantjfç, 

Sfutenez-nous ; 
Phalange combattante, 

Entendons-nous. 

Alors amiaunesoenr^ qui annonça à l-àssemUëe 
qvtey dans des cabarets voisins^ il y ai«t des gens 
armés^ qui biwaie»! à faisante <fe la mère éelKeu; 
qu'une forte patrouille .était ptocëe dana -cpvemelte, 
près de k maisons ^t une ajoitre> f:m station ésnsfe 
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bas.de laxue; Gerle s'ëcriar« Ncrassomnses traliis ! » 
J^ouvm une fenétf e^ èl, ait risque d'être poigiiardé, 
jedaimailesignal, etàl'ûistantftccoiinireiittoinles 
observateurs et la force armée. La porte fui enfottr 
oée^eti'attroupemeirtaaisi. J'iateroogeaiàiiartcbar 
Qim dfiiceux qtii fecomposaient ; la TkHle Catherine 
pa»bta à dire qu'elle était la mère^deDieu; qu'Ole 
avait des révâatioos ; qu'elle avait passé à travers 
les murs de la Bastille et les portes de la Salpê- 
trière; qu'elle devait régner sur toute la terre; 
qu'elle frapperait de mortsea ennemis ; que ses*éla» 
ne mourraient peint, ou que, s'ib étaient atteiats 
dans k combat pour eltey ils- ressusciteraient pour 
ne jamais mourir; qu'elle allait purifier la terre 
par le fer et le feu; que le second déluge qui sur- 
viendrait seraît.un. déluge de sang; que tout piio« 
fane, soit roi, soit prince, soit sujet» que la con^en^ 
tion dle*4nême seraient purifiés, et que tout serait 
soumis à elk. — Je l'arrêtai, aÂosique dom Gerle, 
Madekdne Ainlidbrd veuve Godefrêy,^ 1^^^ 
la jeune Rose», dite ki Gefenke, fiûaaniroffîee de 
chanteuse. » 



(î) CèHe qnî instruisait les catëciumèhey, qui Tes préjparait 
à Hin^ioii des sept dons y qro seiiiHaît étrelionorëe du vtca- 
viat èff lâi jÊêfkéUuêy et i'ime confisnuse ttite, <pie, sih^mère 
du T^rlki pvayât étaè norldle^ k crikhci re:vîeBdrail le dé- 
Tdii (k Ik uateoiitë. 



Sénart ajoute que dans ses perquisitions il 
trouva une lettre écrite à Robespierre au nom de 
la mère de Dieu, dans laquelle elle l'appelait son 
premier prophète, son ministre chéri, et le félici-^ 
tait sur les honneurs qu'il rendait à l'Être suprême 
son fils, en l'encourageant à établir une loi reli-^ 
gieusement et constitutionnellement dominante, 
à s'élever un trône par les mains des illuminés, et 
à le cimenter par le sang des non croyans. Elle le 
gratifiait des titres les plus flatteurs, tels que : Fils 
de VÊtre suprême, oint du Seigneur, Verbe de VEter'- 
nel, vengeur céleste, rédempteur du genre humain, 
messie désigné par les prophètes. (Yillate, pages 57 
et 62. ) 

Peu de jours après, on arrêta le prophète Élie, 
l'un des affiliés à cette congrégation. Un livre de 
carton vert, écrit à la main, contenant les secrets 
des prophètes, fut saisi chez lui. Un de ces secrets 
était de se rendre invisible en tuant un de ses sem- 
blables, et surtout les profanes députés à la con* 
vention nationale ; un autre consistait à ressusciter 
les élus des prophètes par des prières et par quel- 
ques cérémonies très-simples. 

Chez dom Gerle on trouva l'estampe allégori- 
que des mystères représentant divers emblèmes : 
la figure triangulaire de la Divinité à la nianière 
des Hébreux, la croix sur laquelle est mort Jésus 
de Nazareth, surmontée, dans un nuage, d'un pé- 
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lican répandant son sang de sa poitrine qu'il di- 
lacère avec son bec; sur cette croix, ces mots 
écrits : Pone me ut sigillum super cor tuum ; appli- 
quez*moi comme un cachet sur votre cœur. Au- 
tour^ les sept dons du Saint-Esprit figurés en ovale ; 
et dans l'intérieur, le jardin d'Éden planté de l'ar- 
bre de vie, de celui de la science du bien et du 
mal. Ces sept dons du Saint-Esprit étaient figu- 
rés par les sept baisers que se faisait donner la mère 
de Dieu, symboles eux-mêmes des sept sceaux de 
l'Apocalypse, des sept plaies d'Egypte, des sept sa- 
cremens, des sept allégresses, des sept douleurs 
de la Vierge, et des cent quarante mille élus aux- 
quels sera réduite la population du globe, nombre 
qui n'est que la multiplication de celui de sept 
fois vingt ; car, dît Barrère dans son rapport, tout 
va par sept dans le jargon mystique des prédica- 
tions et des oracles. 

Il parait que dom Gerle, dont la tête était farcie 
des sombres visions d'Ézéchiel et d'Isaïe, se char- 
geait d'appliquer aux événemens de la révolution 
les figures de l'Apocalypse et le sens le plus hyper- 
bolique de l'Écriture. Il déclara dans ses interro- 
gatoires qu'il avait reconnu Catherine comme in- 
spirée par Dieu lui-même, et que les saintes Écri- 
tures confirmaient la vérité de tout ce qu'elle disait. 
On découvrit encore dans ses papiers des lettres 
mystiques de quelque nouvelle Marie à la Coque, 
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ainsi conçues : a Gerle, cher fils Gerïe^ chéri de 
Dien^ digne amour du Seigneur, c'est sur ta tête, 
surcefront paisible^ où doit être posé le diadème' 
digue de ta candeur. Vis à ^mais^ cher frére^ daas 
le cœur de tes deux petites sœurs««. Elles t'euga* 
gent à venir déjeuner avec elles demain^ jour de 
décadi... Mille choses agréables an cher fik^ de la 
part de ses deux Colombes. d 

JSt puis c'étaient des strophes de vers de sa 
composition, et des passages latins tirés d'Isaïe^ an- 
nonçant la chute prochaine du gouvernement et 
des gens en place. Voici l'une des strophes : 

Paiis, ville tiès-lieureuse 

Entre les cités d'ici-bas, 

Lève-toi, ne sois plus peureuse ; 

La vérité guide tes pas. 

De l'ennemi la tête altière 

Doit dans peu tomber sous nos coups ; 

Tu le sais, la nature entière 

N'attend s(m salut que de nous. 
Vérité, montre-toi, viens changer notre sort. 
Viens pour anéantir l'empire de la mort. 

Sur une feuille détachée : 

Ni culte, ni prêtre, ni roi ; 
Car la uouvefle Eve, c'est toi. 

Un nommé Quesvremont, dît Lamotte^ ancien 
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médecin du duc d'Orléans, et disciple de Mesmer, 
faîfiait partie de la bande. On fouilla dans ses pape* 
Basses^ et l'on -ai dédiif&a un grand mombre rem-r 
plies tde;ces|âeux logogriphea, tous propres à faire 
fecmenter les cerreauK bnsd^ et les létes incati-* 
descentes : «A la Pentecôte ou aux environs, frap- 
pera, enfin le eoupcéleste et vengeur, depuis long- 
t^Bps >dif£éré, sur la partie enragée des chefe de la 
natien : 

Et seront terrasses ces Titans orgueilleux, 
Osant dans leur fureur escalader les cielix.» 

Enfin, la marquise de Cbastenois fut signalée 
comme Tâme de ce nouveau culte. Mais à la mys- 
ticité elle mêlait la magie et les opérations caba- 
listique^. Ainsi, pdrmi ses reliques, le livre des 
GlavicukBdu rabbin Salomon s'ouvrait à côté d'une 
médaille de la Vierge, d'une autre de Michel aiv 
change terrassant Lucifer, et du portrait de Marie* 
Antoinette. Une amulette en carton, et de forme 
trîangidaire, iavec une gloire au milieu, laissait 
flotter ses ncsuds de fieiveurs de nuances diverses 
sur les prophéties de Midael Nostradamus, mar- 
quées par des onglets aux endroits qui pouvaient 
s'applkjuer à la révolution actuelle. Des liasses de 
cahiers contenaient des formules d'invocations et 
de prières cabaUstiques, et la copie de r£mchiri« 
dion envoyé d'Italie à rempa[^ur Charlemagne, 
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espèce d' Agrippa avec lequel on voit le diable, 
d'après les procédés que Ton indique; enfin, une 
grande quantité de lettres reçues de Londres ou 
de Genève, toutes respirant, s'il faut en croire 
le rapport, F enthousiasme le plus aveugle en fa- 
veur des. prêtres et des rois. 

Sénart^ dans ses Mémoires (page t86)y prétend 
que le nombre dès disciples de Théot était inconce- 
vable; qu'ils étaient répandus partout; que sou- 
vent, dans les rues, il faisait le signe des initiés et 
qu'on lui répondait* La secte avait des ramifica- 
tions jusqu'en Autriche. Les adeptes y avaient une 
telle foi, que les uns assuraient avoir recouvré la 
vue, d'autres la parole ; à celui-ci, la mère de Dieu 
avait rendu l'usage d'une jambe ou d'un bras pa- 
ralysé; tel autre avait été guéri d'une lèpre ou 
d'un mal incurable : une femme prétendait avoir 
vu Dieu, comme un homme vêtu d^une robe blan- 
che, murmurer quelques mots à l'oreille de Théot; 
celle-ci l'avait aperçu, à la lueur d'un éclair, 
voltiger sur son tablier. Marie Amblard lors de 
son arrestation, loin de déplorer son malheur, 
s'enorgueillissait d'être détenue de compagnie avec 
Catherine Théot. Non seulement tout Paris, niais 
la France entière^ retentissait du bruit de ses mi- 
racles, dit Villate, page 44 : des familles entières 
lui avaient apporté leurs enfans nouveau-nés; 
beaucoup de militaires s'étaient fait initier avant 
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d'aller rejoindre leurs drapeaux. Ou voyait chaque 
jour, groupé autour de la vieille pagode, un essaim 
prodigieux de bigotes, de demi^savans^ de méde- 
cins, d'hommes de loi, de capitalistes oisifs, de mes- 
mériens, d'illuminés, de cagots atrabilaires et va- 
poreux, quelques-uns en correspondance avec les 
émigrés de Londres. 

Tel fut le canevas de fantasmagorie mystique 
sur lequel le président des Jacobins Yadier^ aidé 
de la plume élégante de Barrère, broda son rap- 
port, qu'on appelait dans ce temps là une earma^ 
gnole de Barrère, et dont le ton visiblement em- 
phatique, s'efforce de suppléer par l'enflure du 
style à la maigreur du sujet. On en jugera par le 
début : (( C'est au moment où la république fran- 
çaise s'élève majestueusement sur les débris de la 
royauté, où la vertu succède au crime, et la mo- 
rale publique au règne passager des factions ; c'est 
lorsque les soldats de la liberté franchissent les 
Alpes et les Pyrénées au pas de charge, volent au- 
devant des escadrons ennemis, et les^ renversent à 
la baïonnette; c'est lorsque le génie révolution- 
naire frappe de sa massue les conspirateurs et les 
traîtres, et que les trônes ébranlés ne laissent aux 
tyrans d'autre perspective que l'échafaud; enfin; 
c'est au moment où le peuple français rend grâces 
de tant de bienfaits à l'Etre suprême, et proclame 
le principe consolateur de l'immortalité de l'âme; 
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c'est dans oe momait xpsQ des hommes ^erve^d 
conspirent dans l'ombre, qa'ils méditent froide^ 
ment les assassinats, et calœilmt toutes les chafaeés 
que peuvent enfanter les Ûéai&x et les calasnîfés 
publiques. iLe {dus pedouttalde de kfCRrs ateliers est 
celui sans doute ^u s^aiguisetft les p<^nards de la 
superstition, où s'allument les terdies -du fena^ 
tisntes^ eUc. » Le nom de Théot que portait Cathe- 
rine fut changé à dessein en celui de Théos, qui 
signifie en grec divinHé, pour en imposer encore 
par le pre^ige du nom. 

Ce rapport avait été discuté au comité de sâltrt 
public avant d'être soumis à la cohveirtîon, et Ro- 
bespierre s'était fortement opposé à « qu'il y fût 
donné suite i il ^vaît jeté le ridîctfle le plus amer 
sur Vimportance qu'oïedonnâit à depttoyables jon- 
gleries, auxifuelleis, dîsak-il, on ne s'efforçait dlm- 
pqrimer l'apparence de cons{Hr&tions imaginaires 
que pour en masquer de rédles y et pîquéati vif riras- 
cible Vadier, qui «'était pris ti'un amour de père 
pour un rapport dont fl ne piraiâitims^ garde qu'il 
n'éteit que l'éditeur responsable. Cependant Ro- 
bespierre, pour la première Ms , eût le 4essous ; te 
rapport fit fortune, excita, à plusîetrrs TCprîses, le 
rire et les applaudissemens, et il fiit arrêté qu'il ser- 
rait lu h la convention; ce qui firt fstit le 2 messi- 
dor an îi , jdur auquel il fut rendu un décret 
portant que Catherine Théo», éefm Gerle, Marie 



AanUard^ etc., sernient traduits devant le tribunal 
réroluliouiiaire, pour y être jugés sur tes feîts i*e 
oonspiration qui ieur étaient imputés . 

On jattachaît cette conspiration aux manœu^re^ 
àà.fiU^ qui tenait de iCaire passer sur nos cotes une 
onrgaîson de po%nards destinés pour Paris^ et qui' 
avait iétaUt pour «gœs de ralliement les crucifix, 
les 6&cvës<«oecir8 et les rosaires, figneâ qu'on trou/vaiî 
dans kg pâoha d$$ ^émgrés, 9ur ia foitrine des frr^ 
gmdê 4$ la Vwniée,, Jêt^oniks mnbUmêê enomnhraitni ' 
hê galetas iê ta fritmiue vièn de Dieu, «r Fourratt-il 
«jster de firein eoalare^des fanatiques qui auraient 
la foUe de croire à l'immortalité du corps? il n-est 
penit de barrière, point de lien moral ni civil ca-* 
pable de contenir l'audace de pareils maniaques... 
on ne saurait porter assez d'attention à déraciner 
les gwmes delà gangrène oontagieuse du fanatisme; 
c -est à die qu*on <loit les troubles de Nimes et de 
MontanftMUi, de la Lozère et d'Avignon^ d'Arles et 
da oamp 4e Jalés; oe n'est jamais qu'au nom du 
cid que la «guerre drHle a pris naissance^ et que la 
snperstitioai a ensanglanté la terre. Voici les an- 
neaux éa œtté daiigea^use chaîne : Dom Gerle était 
l'ami du traître Gobel ; celui-ci tenait à Ghaumette 
et, par vme de^uite^à Danton; le mesmérien Ques- 
vremont est l'ami de fiergasse , l'illuminé , lequel 
aTait à sa auifie une espèce de prophétesse qu'il en- 
dormait pour obtenir des prédictions sur les évé- 
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nemens politiques, et entretenait des liaisons avec 
l'anglomane Mounier et Temphatique Lally-To- 
lendaly possédé lui-même d'anglicisme et rêvant la 
trinité des pouvoirs. Les cabinets étrangers^ tels 
que celui de Vienne et de Pétersbourg, ne sont-ils 
pas entichés d'illuminisme? Frédéric*Guillaume 
plus qu'eux tous? Toute composition, .toute demi- 
mesure , tout acte de clémence envers des prêtres 
convaincus de fanatisme^ est une barbarie ^ un' 
crime de lése-humanité envers le peu[de. La gloire 
et la puissance du peuple français sont à un si 
haut deg^é^ qu'il ne sera plus possible d'altérer S(m 
bonheur autrement que par .des motivemens intes* 
tins. Ceux-ci ne peuvent être durables que lorsque 
le fanatisme les alimente; q'est donc ce dernier 
monstre qu'il s'agit de terrasser et de poursuivre 
jusque dans les derniers replis où il enveloppe sa 
tête hideuse. Il est évident que les prévenus ont 
agi dans des vues contre-^réyolutionnaires, que leur 
secte n'est point circonscrite dans un galbas, et que 
l'on a suffisamment acquis la preuve de;Ses ramifi- 
cations sur tous les points de la république. On ne 
saurait donc, à leur égard, trop tôt ni trop sé- 
vir.» î 

Tel fut l'esprit de l'accusation portée contre 
Catherine Théot et ses complices. Depuis ce temps 
Robespierre, contrarié, cessa de paraître au comité 
de sûreté générale et même à la convention, et fit 



sa femeuse retraite de quarante-cinq jours^ qui eut 
des suites si graves en politique. 

On n'osait pas encore l'impliquer dans le procès; 
on ne parlait même pas de la lettre que lui adres- 
sait Catherine. (Lettre manifestement controuvée, 
Ql qui n'était point éorite de la main de celle-ci, 
sdnsi <pie le prouve son premier interrogatoire oik 
^le déclare ne stxcoir signer,) On la réservait pour 
frapper le grand coup avec le certificat de dom 
Gerle, au moment où Robesipierre ^ attaqué de 
toutes parts, ne se serait pas attendu à une pa- 
reille accusation, et n'aurait pas eu le temps de se 
préparer à en démontrer k fkusseté. 

Faut-il rejeter toute adhésion de sa part à ces 
dévotes intrigues? ou doit--on au contraire ad- 
mettre qu'il y ait trempé, qu il en ait été le mo- 
teur principal/ et que ses résistances à en pour- 
suivre les auteurs en soient la preuve? Dire qu'il 
ait vouhi se servir de cette énergumène surannée 
pour établir une religion nouvelle, une autorité 
pontificale, dont sa déclaration delà reconnaissance 
de l'Être suprême et de l'immortalité de l'âme n'au-* 
rait été que Tintroduction, ce serait peu connaître 
la profonde habileté de ce hardi démagogue, et lui 
prêter de bien petites vues, eu égard aux terribles 
moyens qu'il était dans l'habitude d'employer. Mais 
Robespierre; idolâtre de là popularité, ne négligeait 
pastrelle qu'on 9e procure par les femmes. Il est 
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aixéré qu'U se laiasait a^Pee compUisaiice 
ser et prôner par elka. Les tribMiies cks JacoUss 
et de la coAY!entio& étaient aanégéM dk femmes 
eag^uées de soq éloquenca^ dites les. ÉrimUiiÊe in 
Bohe9fitrrt. Une vieiiie baroiuie ( madame de 
Gbalabre), espèce de oar^pbée csontônicUismeftt 
chez lui, dU Yillate (tiûieMv paçs ââ)^damaaît k 
ton à la coterie. Quand», ma k'^accnsaidMi.d« Lmi^ 
yat^ Robespierre déUta sa déiSaisa à fat ccnyantioiir 
les tribales étaient remplies 4'uiie foufe prodi« 
gieuse de femmes extasiées^ iq)plaiidisaBRit avec les 
transports de la démlian. f Â«fefl&. ) m àoa-^Mmê 
vu Robespierre aoêc tùuteê $$$- iéwêe^t >y disaâti à 
cette occasion^ Masad à Raband Saiat^Êtienie. 
. Or dom Grerle avait un lilure accès diez Robea* 
pierre. Il avait obtenu de kn une la^Feur fuî ne se 
doimait pas, ou du Hioins* qm^il n'était pas permis 
à un simple député de délivrer; RdMqnerre aafvait 
combien les liturgies symboUqiKSi de la mère de 
Dmk avaient eompisi de prosélytes pavmi les 
femmea, etde quaUevogvc immense eUe&jauisaaient 
dans Pairis; il ne.aeiait doua pas étmnMmt qu'il se 
fut prêté à Fentbafusiasme que cette prophétesse 
avait conçu pcmc lui^ et qu'il eât es la ûûblesse de 
profiter de ce moyea d'esDadter son nom, €tée If 
rendre presque l'oft^et d'ua etilte. 

(Xi ne saurait nier qu^une aorte de défHt Fani* 
mais lovaqM^dims aon fiuncux disooara 




j»& Ihecoii^ à la oonvenUon^ la veilledesa chnte, 
il. vev^mt sur le rapport.de Yadier. a On n'oi^- 
.litia ri^n pour ef&œr lesi impressions salutaires 
qu'avait produites la fête de l'Etre suprême. La 
.pireittàère teatative fut le rapport de Yadier^ n^ 
port où ime conspiration politique^ profonde, a été 
4^wsée sow le réoit d'une faree mystique et sous 
dr'ioépuisablesi tmitv de sarcamw indéeens et 

Aifssî^ lelwdeiiiaitt^autiiioinentoùftobespierre, 
^MCOaUé. sous le nombre^ n'eut pas même la faeull^ 
4e répoaddpe à ses aecusateurs^ Yadier donna^-t^L 
l!essQr aux bouilliKi& de son courroux» et s'écria- 
^il : « Si. ce tyran sagesse particulièrement à 
moi| c'est que j'ai bat sur le fismatisme vm rapport 
ipiL ne lui a pas plu., En ?oici k raison : il y avait 
sous les matelas de la mère de Dieu une lettre 
adressée à Robespierre, qui lui annonçait que sa 
mission était prédite dans Ézéchiel ; que c'était à 
lui qu'on devrait le rétablissement de la religion 
qu'il débarrassait des prêtres. On lui faisait l'hon- 
neur d'un culte nouveau ; dans les documens que 
j'ai reçus depuis se trouve une lettre d'un nommé 
Chesnon^ notaire à Genève^ qui est à la tête des 
illuminés ; il propose à Robespierre une constitu- 
tution surnaturelle.» Etc. 

Au reste, ce procès de Catherine Théot, si empha- 
tiquement annoncé, fut aussitôt abandonné, ou 
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plutôt indéfiniment ajourné. Cinq semaines après 
-son arrestation^ elle mourut à la Conciergerie , 
c'est-à-dire le 4 5 fructidor an ii. (Voyez Vlndéperi^ 
dant, n"" 335^ par Leclerc des Vosges.) Et dom 
Gerle, oublié , eut encore à subir une longue dé- 
tention. M. Guillon^dans son Parallèle des révolu^ 
tions, p. 314 y observe que la révolution angli- 
cane eut aussi ses illuminés. Elisabeth Berthon, 
célèbre convulsionnaire du temps^ se fit connaître 
sous le nom de la religieuse de Keni. (Bumet.) 
Elle tombait dans dés extasies qui lui procuraient 
d'étranges révélations et lui faisaient entendre une 
harmonie céleste. D'illustres personnages, et même 
des évéques, la regardèrent comme une nouvelle 
prophétesse. Diéring fit un livre de ses révélations, 
et le pieux Sanders l'appela la Sainle^Vierge de 
Kent. 



MADABIE TALLIEN< 

(TH£R£SIÀ GÀBARRU8.) 



A ce nom s'éveillent toutes les idées de beautés 
que rêve l'imagination dans ses plus séduisantes 
fantaisies de femmes. Née sous le soleil d'Espagne> 
et des amours d'abord clandestins du comte de 
Gabamis avec la belle Galabert, elle apporta en 
France un essor de passions que semble, pour l'or* 
dinaire, y refuser le climat. Certes, elle mérita 
qu'il lui fût beaucoup remis, car elle aima beau«- 
coup. Elle manifesta dès l'enfance le goût le plus 
vif pour tous les arts brillans. Sop père^ appelé à 
de hautes faveurs à la cour de Charles III , roi 
d'Espagne, avait amassé une fortune considérable ; 
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il passait pour Tun des plus habiles financiers du 
royaume. C'était un descendant de l'un de ces 
capitaines qui donnèrent leur nom à la baie de 
Cabarrus dans l'ile Royale , à une demi-lieue de 
Louisbourg. Il avait été consulté sur les moyens 
de subvenir aux frais de la guerre/ à laquelle la 
Péninsule s'associait comme la France, pour sou- 
tenir la cause de l'indépendance américaine. Ce 
fut à lui que l'on dut la création des billets royaux 
ou Valès, espèce de papier-monnaie portant inté- 
rêt, qui euçejM^ \ç j^vt» §1[^ ff ?^^ ^^ furent 
même préférés d'abord à la monnaie effective, sur 
laquelle ils gagnaîéiil tlûfe |>rifaciê. Il conçut ensuite 
le plan de la banque de Saint-Charles, qui fut fon- 
dée le 2 juin 1 782, et dont il fut nommé direc- 
teur. Elle fut chargée d'acquitter toutes les obli- 
gaÉkms du tiséter, et de pourvidir aax .sârvioefi de 
l'acmëe de I'mtérîe«ir ^4e l'étraiigeiT^ moyennant 
une coeomiasbord'lua : WLiàme. cour cent qii'<in iai 
alloiia^^w A4iu3;.C)i3« lieevJoeSâ.iA; bélébm qpvb^ d» 
Mirabea^ ^ attA(|u^ . ^d vtxUmdai 3q ^ysAèwe ée; eéUâ 
binqaey>€p^'>Ia ûoai^pi^aakft^iii étiuacw\4 eft a'é^ 
par^ patâOièBiQ là paiaraÉlQe<de Mttteitour; ài;qm 
ji.piddîguâ, m ne) ^aitirfioipiqnKiiyJtéiépfclÉ^^ 

f'. XiA|eoii\tei4^ AlMbacnitiflniiacl'au.l'bQcasicm^ Yêf* 
iiir phuiwttriGÉSfc àf acû^iaixIaiitfBr p6iàk^pm:f^ym 






sa faveur contre Mirabeau A<Nis «ppranti .ipi%i 
(»tte léfKiqtia tt^.femaici 0'y :trûtm^Manec aà ;fille 

nhl^i mànpiis de» Fotitmay , oodseiUer ^ itt' troîsiéttié 1 
d»inbi)e4e8^6fii^ii«%^'dtf *psri«meiM'âèFb véti 
contra dans un cercle la jéttM^BsfiagtKyk qtlî dc-J 
tsA^tn jour-exeraer tâta d^nflmiH^e sûr fateiiir 
dd notre ipsrf^ et qufit tft cfevint éperdùment épris. 
EUe âvàit à p^UÉeseueiHis. Il Mt i« ^boràïetxr d^ob* 
teDirnmaia. - 



» » 



"fiïïe fit bientôt Tofnément ^e la société du iVÎ^-. 
raïs. Elle recevait dans ses salons le général La 
Fayette, les trois frères Lametb, Favières, ex-coa-' 
seTîler àû , parlement, depuis , auteur de Lisbet/y^ 
à* Àlvne , re îne de Golconde^ et d'autres ouvrages 
draniatiques. 

. 4Ja j»?Qix4ejp malbrat ne taida ipas^ la frapper; ^ 
Sûa p^ «ubis6ait*i( oe- an wient Jesi inccMistaaaoes dé' 
laha^tefortOne : ilti^Mi^àJh ïÉûirt.de£!haTles Ili; - 
i|B< ifflf4fl(eable i^emi, fbiks le : noQveMi mîoii^tbef 
UMmi î^kX ansélé'teaf- j6in;4790ret>déieiiii) 
aifieûiLUiQ'ei^tfèiael'rîguf^iiiii «Doiméz^inoi<k>tiet^ 
gai^ei tiailipQales, ^pief uutlle à la délmame tiêiHeia! 
p^;I if.dîsf^is TlMiiliii«<à)LarBi2jnék|ç dons-mi^ad^ 
B»eiHl4^tbûiiiM9^ iMelfi/ahrqitf pas iiesmi%\te 
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comte d'Obranda ayant aaccédé à Llérëoa, Ca*^ 
barrus rentra en griK^e. 

Mais le mariage de Thérëaia n'était paakeareux. 
Le marquis de Fontenay dissipa presque toute sa 
dot ; et le temps était venu où il ne faisait pas bon 
pour les nobles de rester en France : il émigra 
comme les autres, ajHrés avoir consenti le divorce 
d'accord avec sa femo^e. 

Elle était loin de partager, comme son mari, les 
idées de l'aristocratie, et sa jeune ferveur» prompte 
à recevoir le prestige de tout ce qni exalte la peu* 
sée, s'était tournée vers celui dont rayonnait le 
merveilleux , avènement du peuple, et rinaugu- 
ration imprévue de son règne. Elle ne vit bientôt 
plus que vertus civiques, récompenses patriotiques 
accordées à l'élan républicain, couronnes de chêne 
décernées à quiconque avait bien mérité du pays, 
noms inscrits sur les colonnes (décret sur lapro« 
position de Lakanal), sociétés de bienfaisance, de 
bonnes mœurs et de secours fraternels, associations 
de femmes pour mettre en pratique toutes les ver-^ 
tus, partout l'oubli de soi-même et de tout inté-- 
rèt personnel pour le ïÂtn général, le séntimait 
de liberté suppléant à tout le reste. Ceux qui con^ 
testent dans madame de Fontenay cette sorte d'en* 
thousiasme (et ce sont presque tous ses biogra» 
phes, par une galanterie entendue à leur manière) 
se gardent bien de parler de la lettre qu'elle adres^ 
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à la convention le 5 floréal an ii , et dans laquelle 
se fait sentir^ à tous mots, l'empreinte d'une âme 
franchement républicaine. 

Comme elle est un modèle tout à la fois de style 
et de pensée, nous allons la rapporter ici. «Citoyens 
représentans, écrit-elle, lorsque la morale est plus 
que jamais à Tordre du jour de tos graïides déli- 
bérations ; lorsque chacune des factions que vous 
terrassez vous ramène avec une force nouvelle à 
cette vérité si féconde, que la vertu est la vie des 
républiques, et que les bonnes mœurs doivent 
maintenir ce que lés institutions populaires ont 
créé, n*a-t-on pas raison de croire que votre atten* 
tîon va se porter avec un pressant intérêt vers la 
portion du genre humain qui exerce une si grande 
influence? 

» Malheur, sans doute, aux femmes, qui, mé-- 
connaissant la belle destination à laquelle elles sont 
appelées, affecteraient, pour s'affranchir de leurs 
devoirs, Tabsurde ambition de s'approprier ceux 
des hommes, et perdraient ainsi les vertus de 
leur sexe .sans acquérir celles du vôtre! 

D Mais ne serait-ce pas aussi un malheur si, 
privées, au nom dé la nature, de l'exercice de ces 
droits politiques, d'où naissent et les résolutions 
fortes et les combinaisons sociales, elles se croyaient 
fondées à se regarder comme étrangères à ce qu 



'ibitfm assurer biinai&lîm'tiètm^ 

» Âh ! dans une républMpie^- Umi,9anM^à(mâJè'^ 
d(ût ôtre .rqpubU/Qaini «t = u\Â êti^ ^Qué 4^ .mi- 
sf>a ne peut sanc^ hoBte s'exiler par 3(hi YiQ&a dk 
l'banprdUbe emploi d^ servir la {patrie» L^4HH»- 
p^gpes de l'.bomine n^, doivient pa^ il e^; vodi^ iW 
ut^e les rivales^ car jelle» «a 4ûiU ia» aoofiolatriie^ 
jct^ouveat lesappuisf Hiais il^ist d'UrtéremMiM» 
fûOcUqn& ^|^:k;i);sLture.âembb kiur a^ofcr dépa»^ 
ties, pt doirt, ^i'jçn ^|^ ;ci^Uipe, ivou^.na Ko^jdfïief^ 
§erea; f^^si^es sa jij^iseot à.:vou^. en^, entpef^tw» 
, . ,^, Fardoimea; tout|Ëyfoi% législateurs^, si^^lûs ymi$ 
]^tkfii par ma voix f^ ]eur« desUp^e» et d^ Iwn 
devoirjs^ nulle d'être elles^ oi^'a la ridicule' pr^ 
gueil de prétendre vous les j&ire connais* Hliàiè 
peut-être leur sied-il bien de vous dire qu'elles 
les sentent vivement ; qu*elles isont pressées d^im- 
patience de les voir convertis par vous en décrets 
bienfaiteurs pour rbumanité ; qu'enfin éîlès sôât 
prêtes pour Finstant précis où, au nom de la pa- 
trie, vous les appellerez dans vos belles institutions, 

» Vous leur permettrez sûrement d'espértr qù'éueà 
occupercmt une pilace dans TkisibructioQ pàBKqiae ; 
car pounraie&trelle se Bësoiidre à croire qu'ellesiiie 
seraient comptées powr rien dans: les doins pârtih^ 
cufiers que voiis rédonreK à l'enfamce ? Poùrraiélftt* 
d^ penaei! qiie^'rau9>iieileuv donfieiiez pas Mi«toat 



yéducatkii de levr^j^unes OMipagnedcpM le rnat^^ 

' > jii Cle a'esl pa» à 'Tom^ qvr'on «uni à Mprodiéf ftn'^ 
jonp K^'a^oir mëcoimU' la piideur «C saf vertueme ii>i 
âufif ce : et qui peut emeîgaer k pudeur, si té'^ 
n'est la voix d'une femme? qui peut la persuader^ 
si <w>n'iest sott exeinple? • 

taii'Mbis «e que jt yieÊ» anif^ord'hui particuUèM 
nmètil rëclamw en leur nom avec la- picis fertd' 
eofifiavce, Vest l'honorable amntage d'étnre appc^) 
lëea:tofl6S dans tes asiiea sacaré» du malheur et dbfî 
soiift^iioes» p<nir y prodig^Éer leafs ados eé leunii 
plii$ doiicas 0Mi8(flaUi6M. i' • 

^ Craindraîa^e de m'abuser, citoyens p^)ré8eA^ 
tans^ lorsque je penae que 1^ doit être le véritable: 
apprentissage de ht vie d/ùne femme j que c'est 
dans oetle ëpole que les :filles, avanl^ de devenir * 
épenses» doivent aller 'développer, ^éclairer leuvs^ 
premiers setttiméttSy et; s'iœtruire , par la pratique^^ 
de la bienfakance, à tous les détails des devoîrë' 
qu'dtes auront bientôt à remplir envers leurs en*^^ 
fiuis^ leurs époux, leurs parens ; que là leur se»^ 
sîbiiilé, sans rien perdre de ce qui peut en faire IÀ> 
chwïB^, prendra un caractère et plus auguste et 
pliis pur ; que la compassion, ce germe inné de 
IxHitea 1^9 verlua, ne sera plus en ell^ une émotion 
passagère et stérile, mais un sentiment profond et 
courageusement aeûf ; qu'dyies y apprendront sur- 
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tout à vaincre ou plutôt à ignorer à jamais les 
dégoûts impies pour les infirmités de la vieillesse; 
e qu'ainsi leur délicatesse, loin d'être, comme par 
le passé, un obstacle à leur vertu, ne sera qu'un 
nouveau moyen de la rendre et plus utile et plus 
aimable? 

» Et qui ignore combien leur présence est douce 
aux malheureux? Qu il soit permis à une femme 
de le dire : les bommes sont destinés à des actions 
fortes, à d'énergiques vertus ; mais, auprès des ma-^ 
lades, leurs soins les plus tendres sont brusques et 
précipités ; leur vdix radoucie est encore trop rude; 
leurs attentions mêmes sont distraites, leur pa- 
tience a l'air trop pénible. Ils semblent, en quelque 
sorte, fuir l'infortuné qu'ils soulagent. 

D Les femmes, au contraire, lorsqu'elles soignent 
im malade, semblent ne plus exister que pour lui; 
tout en elles porte allégeance et soulagement; elles 
trouvent bien qu'on se plaigne; elles sont là pour 
vous consoler ; leur voix seule est consolatrice, leur 
regard est sensible , leurs mouvemens sont doux, 
leurs mains semblent attentives aux plus légères 
douleurs, leurs promesses donnent de la confiance, 
leurs paroles font naitre l'espoir; enfin, lorsqu'elles 
s'éloignent du malheureux , tout lui persuade que 
c'est pour lui qu'elles s'en vont, que c'est pour lui 
qu'elles s'empresseront de reparaître. 

>) Si ces réflexions, même reportées vers les in- 



atituiious .vicieuse» de Taociea rég^ime, ont encore 
delajeunease^ quelle forœ n'acquerront^Ues pas 
lorsqu'à votre voix^ une généreuse écDulatiom s'em* 
parant des fcnuneSi elles brigueront toutes de s'é« 
lancer dans cette . carrier purifiée par la Uberté H 
le saifU oirumf de la patrie? lorsqu'au nom de cette 
patrie, vous promettrez les plus belles récompen** 
ses de l'opinion à. celles qui auront montré un séle 
plua héroïquement sen«bie; et que, dirigeant voin- 
memie œ mouvement gâstéral des âmes vers l'hu- 
manit^^ vous confierez plus spécialement à la jeu<* 
nesse rhanneur de servir ce qu'il y a de plus sacré 
sur la terine après k vertu^ l'infortune? Qui ne sait, 
enefiel> queles soins attentifs d'une jeune per- 
sonne ont quelque chose déplus attachant, de plus 
pur, de plus religieux, de plus respectueux pour 
le malheur ? 

» Ordonnez dcmc, citoyens représentans, nos 
cœurs vous en conjurent, ordonnez que toutes les 
jeunes filles , avant de prendre un époux, iront 
passer qudquie temps dans les asiles de la pauvreté 
et de la douleur, pour y secourir les malheureux 
et s'y exercer, sous les lois d'un régime organisé 
par vous» à toutes les vertus que la société a le droit 
d'attendre d'elles. . ; 

» Et combien, d'une tdle institution, rejailliront 
d'avantages sur la société entière I Qui peut cal- 
culer l'influence qui en résultera sur les habitudes. 
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d'ioalrueiioii et de salut puUm. Vailà dcmc sou- 
dw^ement, et comme par un coup dt baguette ma- 
gique républicaine^ cette belle marquise^ cette reine 
des salons^ partout idolâtré^ cette femme de plai- 
sii^^ de modes et de fêtes, transformée en citoyenne, 
en femme des pauvres, en diyaie de charité, en 
gaide^walade, ai austère institutrice , le tout au 
service de k: convention,, et cdia à vi^gt ms et 
d«ns tout Fédat d'une adorable beauté I 

Si nous n'ayiods pas cette pseuire innéousable des 
sentimens dont elle était attlnée^ le JMOgraphe Brud^ 
homme, qui vivait dans. ces. tempa^à, et^qui en 
prenait bonne notQ, nous a^ftesleraiti. qu'elle était 
fort lice avec, les Girondins^ ■. et ique ce ne lut qu'a- 
prés^ leur désastre complet .qu'dliiê^mâne se trou- 
vant compromise, s(»igea à quitjter^F^is ^ et partit 
en effet pour Bordeaux, dans le dessein d'alter re- 
joindre son père, alors devenu grand d'Espagne et 
comblé d'honneurs. (Biographie.) 

Mais, soit trop grande précipitation, soit qu'elle 
fût dans l'impo^ibiUté de &ire mieux, ses papiers 
n'étaient point en règle; qlle^ fot acrêtée et jetée en 
prison à Bordeaux. 

- Cette ville était alors le théâtre, des rigueurs de 
la Montagne, qui poursuivait av^achapnemeuit lès 
restes de.l^ faction girondtnp^ .refuge .dans ses 
murs, Là ripait celui quir Vuti^d^^prisiiftieErs, avait 
^j^elé la foudre sur la t^te d^ o^t)U^ foctjion, ile fa- 



rodehe pro^oïisal TafBicMi ^ t*im des fMrovoeateiinr 
àt» journées dtes 3f mai ^ 2 joni) et qoe^ dant 
cette mitsKm due à ses antéeédôHs, les comités dé 
Paris avaient chargé des plus terribles mesures. Il 
S'était logé sur k place où l'édiaflîud dressé préseiH 
tait chaque jour à sa vue lé ii)[)eetacle .cfes sanglant 
tes exécutions qu^il avait luinnéme ordonnées. La 
faux moissonna d'abord les rangs politiques ; elle 
plana ensuite sur les riches négocians. Dans une 
représentation , acteurs et spectateurs , signalés 
comme suspects, furent dévoués au supplice. La 
famine s'étant déclarée dans Ut ville ^ la cause en 
fut attribuée aux accapareurs, et servit de prétexte 
à un redoublement de sévérité. Madame de Fon« 
tanay sans doute allait périr. ^^ 

Il lui rint dans l'esprit d'écrire à Tàllien pour 
réclamer sa liberté ou l'intéresser à son sort. Il 
l'avait vue plusieurs fois , lorsqu'elle allait visiter 
madame Charles Lameth, du temps qu'il était se-* 
crétaire d'Alexandre. ( Mémorial de Vcuêelin , 
tome Ili, page 129.) Il était très'-bel homme, âgé 
de vingt-<piatre ans, plein de feu et fort éloquent. 
Il alla là voir; cette fois ce ne fut plus le courroux 
d'Ariftide que la vue de Renaud suffit pour amolliri 
mais éèkir du farouche inquisiteur qu'un seul re* 
gardiièFinichanteresseeut'lë pouvoir d'enchatner. 
Gè regard dhiangea lecteur de Tallién, et bientôt la 
faee'aitiére de la révolution. Madame de Fontenay 



orditee de SaiafrJust et de Lelné^ TalKen fat dé- 
noBcé et rappdë à Favis^ sous le poids de l'accint^ 
tioB d'avoir coiiqirimë le cours du terrorisme. Ifii- 
dame de Fotitenay se tarda pas à l'y suivre ; mais 
elle avait été rignalëe comme Tinsti^tnce «du sys- 
tèsie de modérantisme qui venait de paralyser à 
Bordeaux le mouvement révolutionnaire; et ce 
fiirent particulièrement les satellites de Robes- 
pierre, entre lequel et Tallien vivaient toujours 
d'andennes haines^ qui tinrent Fceil ouvert sur 
elle, et qui l'arrêterait a son arrivée dans la capi* 
taie. Les Bordelais, dit le marquis de Paroy, au- 
raient dû lui ériger une statue pour les grands ser- 
vices qu'elle leur avait r«nduS| et elle ne recueillit 
que l'ingratitude dans le champ immense de ses 
bienfaits» Une fille de madame de Genlis, ma- 
dame de Valence, et beaucoup d'autres personnes, 
lui durent la vie. ce J'ai été témoin, ajoute-t-il, de 
tout le bien qu'elle a fait, je Tai vue tourmentée de 
tout celui qu'elle ne pouvait fiiire.>i 

Voici comment se fit cette arrestation, suivant 
le récit de M. Tasdiereau<-Fargaes : « Jamais vic^- 
time, ditr-il, ne fut poursuivie p|tr Robespierre 
avec phis d'aehamemeut. 11 était question delà 
faire arrêter et juger à Bordeaux par là commis- 
sion militaire. ]^le avait àBsrisun ami qui était 
aussi le mien ; je lui fis part de ce qui se tramait 
contre elle ; il ki écrivit^ l'ôigagea de partir mt^ 
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le-champ, de s'arrêter dans quelque ville sur les 
bords de la Loire, et que là nous irions la joindre, 
afin de nous concerter ensemble. Dix jours après 
cette lettre, elle arrive à Fontenay-aux-Roses ; 
nous nous rendons près d'elle : je ne l'avais jamais 
vue, et mes démarches en sa faveur n'avaient d'au- 
tre but que d'obliger mon ami ; mais aussitôt 
qu'elle m'eut raconté ses malheurs, le sentiment 
qui me faisait agir se porta volontairement vers 
^lle, et je lui promis de ne rien négliger pour la 
soustraire à ses persécuteurs. » 

« Le lendemain, elle vint à Paris, et se rendit 
chez mon ami ; le danger croissait. On écrit de 
Bordeaux qu'elle en est partie, que toute recherche 
est du temps perdu. Les émissaires de Robespierre, 
Lavalette et Boulanger se mirent en campagne ; 
nous sommes observés de près. Il ne restait 
d'autre parti à prendre que de fuir pour essayer de 
se cacher à Versailles ; mais Boulanger arrive au 
moment où elle entre chez mon ami. L'ordre porte 
d'arrêter la citoyenne Cabarrus-Fontenay et tous 
ceux qui se trouveraient avec elle. Mon ami et sa 
femme furent donc compris dans l'arrestation , et 
ce fut avec grande peine que, s* étant réclamés de 
moi, on consentit à les laisser chez eux avec deux 
gardiens. Grand bruit chez la famille Duplay : cette 
maison leur appartenait; je l'avais fait louera mon 
ami; la citoyenne Cabarrus-Fontenay s'y était d'à- 
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bord réfugiée : donc j'étais un conspirateur. Quelle 
nuit affreuse ! Vers minuit la principale victime est 
prêtée à Versailles , conduite à la section des 
Champs-Elysées, et de là à la Force. Cependant 
mon ami et son épouse couraient les mêmes périls 
que la citoyenne Cabarrus. Elle est interrogée par 
CoiTmal : j'intercède auprès de Boulanger et deLa- 
valette ; je fais agir Tex-fermier-général Verdun ; 
il va trouver Coffinal, et obtient de lui qu'elle ne 
sera point encore mise en cause. Gagner du temps^ 
c'était tout... Le lendemain, je rencontre le repré- 
sentant Tallien se promenant aux Champs-Ely- 
sées, triste et abattu ; je vais à lui : « Tu n'as rien 
à craindre, lui dis-je, pour la citoyenne Cabarrus, 
ton amie ne sera point encore aujourd'hui traduite 
au tribunal révolutionnaire. » ( Brochure intitu- 
lée : Taschereau Pargues à Robespierre (1 ).) 

(i) Le rapport de Boulanger fournit quelques détails d'un 
assez vif intérêt sur l'arrestation de madame Tallien, dont le 
mandât fat dans la suite accuse d'illégalité, par Saladin, comme 
n'ayant été signé que d'un seul membre du comité de salut pur- 
blic ( de Robespierre). Billaud-Varenne répondit que cela suf- 
fisait, suivant la loi du 1 7 septembre, la femme Cabarrus éxant 
étrangère et née dans un pays en guerre avec la France. 
(Voyez Moniteur y an ii, 89.) Ce fut dans la nuit du 11 au 12 
prairial que madame TaDien fut arrêtée à Fontenay-aux-Roses, 
ainsi que sa femme de cbambre et un jeune homme nomaié 
Gueiy, SLree qui elle allait ae rendre à Yersailles. Boulanger w 
il 
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Quoi qu'il en soit, elle fut plongée dans unca- 
ehoty seule, couchée sur de la paille que même oii 
ne changeait pas, privée de jour et presque dé 
nourriture; elle s'attendait à chaque instant au 
sort fatal qui la menaçait. [Les efforts de Tallien 
pour la sauver ne servent qu'à serrer ses liens. En 
vain il la réclame, déclarant que c'était sa femme ; 
disant qu'il répondait d'elle, et qu'il avait donné 
assez de gages à la révolution pour qu'elle lui fût 
rendue sur-le-champ : rien ne réussit. On touchait 
à l'époque du 9 thermidor ; madame de Beauhar- 

que, depuis quinze mois qu'elle était divorcée, on l'avait vue 
successivement à Boulogne sur mer, h Paris, à Bordeaux, aux 
^aux sur la frontière d'Espagne, puis à Bordeaux, où son mari 
vint la trouver ; et que, sur ses treize mois de diâerens séjours, 
il y en a trois dont elle ne rend aucun compte. « A Bordeaux elle 
est tantôt lie'e avec le citoyen Tallien ; tantôt on la voit acquérir 
une association de salpêtre avec un enfant de quatorze ans, 
dont elle dit à peine connaître le père. Chassée de Bordeaux, elle 
arrive à Orléans, et bientôt à Fontenay-aux-Roses, propriété de 
son mari, où l'on retrouve fréquemment Tallien avec elle ; il 
la suit à Paris où on les retrouve ensemble chez Méon, restau- 
rateur, etc. Elle loge chez Gibert, notaire, rue Honoré, et 
puis, à diverses reprises, chez le citoyen Demousseau, maison d^^ 
Duplay aux Champs-Elysées, et puis à Chaillot. Demousseau. 
confesse que lui-même a désiré le voyage de Versailles, espérant, 
que d'anciennes liaisons projetées entre Félix Lepelletier et la 
comtesse Fontenay pourront se renouveler et détruire les in-* 
towfémefis de celles avec Tallien* »> 
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nais avait ausôi été incarcérée, et les deux prison- 
nières eurent l'occasion de se voir et de former 
une liaison qui devint dans la suite de plus en plus 
intime. 

Enfin, le 7 thermidor, madame de Fontenay 
écrivit à Tallien : « L'administrateur de la police 
sort d'ici ; il est venu m'annoncer que demain je 
monterai au tribunal, c'est à-dire sur l'échafaud; 
cela ressemble bien peu au rêve que j'ai fait cette 
nuit : Robespierre n'existait plus, et les prisons 
étaient ouvertes... Mais, grâce à votre insigne lâ- 
cheté, il ne se trouvera bientôt plus personne en 
France capable de réaliser mon rêve. > 

Cet énergique avertissement eut son effet. Tal- 
lien répond : « Soyez, madame, aussi prudente que 
j'aurai de courage, et calmez votre tête. » 

Il tint parole : déjà il avait ourdi, avec plusieurs 
de ses collègues, la fameuse conspiration qui ten- 
dait à renverser Robespierre. Le 9 thermidor, il 
monte à la tribune, accuse le tyran, et brandit un 
poignard ! Il triomphe, et Robespierre n'est plus. Ce 
fut donc aux charmes et au courage de cette femme 
qu'on dut en partie Tune de nos plus décisives ré- 
volutions. Tallien n'eût pas montré cette énergie 
sans l'amour violent qui l'inspirait. Il obtint sa ré- 
compense, et sa belle madame de Fontenay l'é- 
pousa le 26 décembre 1 794. 

Cependant, qui le croira? même après cette 
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journée, Tallien eut à se justifier dans le sein de la 
convention et à la tribune des Jabobins de son mor 
dérantisme à Bordeaux. Carrier Taccusa de s'être 
concilié les scélérats de cette ville par son indul- 
gence, et d'y avoir protégé les aristocrates et les 
accapareurs j presque en uiême temps , observe 
M. Villenave, dans les Débats conventionnels sur 
CoUot-d'Herbois, Billaud et Barrère, on lui repro^ 
chait d'avoir, avant sa liaison avec madame deFon- 
tenay, ordonné l'arrestation de quatre-vingt-six 
acteurs du théâtre de Bordeaux, et celle de deux 
mille spectateurs suspects d'aristocratie. 

On l'entendit lui-même, à la même époque > 
faire à la tribune des Jacobins l'éloge de Jourdan- 
Coupe-tête. En provoquant l'examen de sa 
conduite, il déclare son mariage avec madame 
de Fontenay; et CoUot-d'Herbois déroule devant 
la convention, comme chefs d'accusation, les actes 
d'humanité auxquels cette dame s'était livrée eu 
arrachant au supplice des victimes qui y étaient 
déjà dévouées. Mais Tallien sortit heureusement de 
ces nouveaux périls, et tous les torts qu'on lui im- 
puta s'évanouirent devant le coup d'état auquel 
il avait si intrépidement prêté la main. 

Le domicile des deux époux avait été fixéà Chail- 
lot. Le nouveau salon de madame Tallien ne tarda 
pas à devenir célèbre. Ce fut le rendez- vous le plus 
couru de tout ce qu'il y avait d'hommes influens 
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à la tête du gouyernement. On donna à celle qui y 
présidait le nom de ]Solre'Dame-de''bon»se€ours, 
comme depuis à madame de BeauharnaiSi son amie, 
celui de NolreDame-des-Victoires. Tallien com- 
mença à se montrer alors opposé aux partisans 
du terrorisme et des mesures révolutionnaires. U 
s'éleva avec force contre un orateur qui demandait 
qu'on mît la mort à Tordre du jour; il fit rappor- 
ter le décret qui avait déclaré Bordeaux en état de 
rébellion; il appuya la mise en liberté de madame 
de Tourzel contre Billaud qui s'y opposait. Il fut 
accusé par Duhem de vouloir la ruine des Jaco- 
bins, après en avoir été le meneur. En effet, il s'était 
mis avec Fréron à la. tête du parti des indulgens, 
qu'on appelait la jeunesse dorée de Tallien et de 
fréron. Mais bientôt ce parti se cru tassez, fort pour 
pouvoir tout changer, et n'épargna même pas ses 
chefs. Tallien vit que rien n'était oublié de sa vie 
passée; qu'on recommençait, dit M. YiUenave, à 
lui imputer les journées de septembre; qu'on l'ap-r 
pelait encore le spoliateur de Bordeaux, etc. Tous 
les ancien^ révolutionnaires qui désiraient marcher 
avec lui dans des voies plus humaines virent qu'ils 
préparaient leur propre perte et qu'ils y laisseraient 
leurs têtes. Telle fut la cause de la réaction qui s'o- 
péra. Tallien fit tout-à-coup volte-face et sembla 
revenir avec Fréron, son collègue, à ses anciens er- 
remens. C'est ce dont on peut se convaincre en 



parcourant les joarnaux qu'ils rédigèrent: F Ami 
eu citùym, et VOraUur d» peufi4. Tallien rede*^ 
▼int plus d'une fois à la tribune rhomme de 92 
et de 93. Le règne de la terreur sembla renaître; 
Deux mois après le 9 thermidor, le 21 septembre 
4794, Marat fut solennellement transporté au Pan* 
âiéon. 

Dès lors la désunion se mit entre les époux . Déci^ 
dément madame Tallien avait résolu de rappeler 
à Paris l'élégance des mœurs indigènes qu'avait si 
fort contrariée la rudesse des habitudes révolution- 
imires, pour lesquelles son penchant s'était tourné 
en aversion. Il tardait aux femmes qui avaient 
passé le dernier hiver dans la tristesse et dans Tef-- 
froî d'égayer celui-ci par des fêtes, des concerts, 
des festins et des bals, et de faire succéder la ri-* 
chesse et l'éclat des parures k la négligence, et 
même à la malpropreté, dont on avait (ait parade 
pendant la terreur. Elles adoptèrent le costumé 
grec , marchèrent les jambes nues, et seulement 
ornées de cothurnes, avec des diamans et des éme- 
iaudes aux doigts des pieds. Une tunique drapée 
à l'antique dessinait la taille , et laissait presque à 
nu la gorge et les bras. La mode reprit son em- 
pire. Les jeunes gens portaient le& cheveux en ca*- 
denette à la guise des militaires , des habits à col- 
lets noirs ou verts, et des cravates énormes,suivariC 
l'usage des chouans, et pour montrer letir sympa- 
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thie avec ces derniers. Les mains dans les poches 
d'-un pantalon qui montait jusqu'aux aisselles^ ils 
avaient assez Tair d'une autruche; ils affectaient 
de ne pas prononcer IV en parlant, ce qui leur 
avait fait donner le nom d'incroyables ; ils se fai- 
saient couper les cheveux à la victime, et ils sa- 
luaient en inclinant la tête une fois et brusque* 
ment, comme lorsqu'elle tombe, par allusion à 
cette sorte de supplice presque passée en habi- 
tude.» 

Madame Tallien était l'âme des réunions du 
beau monde ; elle se faisait admirer, par sa beauté 
et la magnificence de sa toilette, aux fameux con- 
certs de Feydeau, où brillait le chanteur Garât. 
Sans cesse elle sollicitait des grâces, et cherchait à 
ramener les esprits en les flattant , en les cares- 
sant, en les environnant de séductions. Son sourire 
si charmant, et que vante particulièrement madame 
de Genlis dans ses Mémoires (volume v), lui était d'un 
grand secours. Elle s'entourait aussi de femmes ai- 
mables, qui l'aidaient dans ses plans, et parmi 
lesquelles figurait sa nouvelle amie, la jeune com- 
tesse de Beauharnais. Elles ne paraissaient toutes 
les deux respirer que le plaisir. Il reste une lettre 
de cette dernière, où elle lui donne rendez-vous à 
l'hôtel Thélusson, pour une soirée magnifique. Elle 
la prévient d'y venir avec son dessous de robe fleur 
de pêcher ; il faut que leurs toilettes soient les mê-^ 
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mes : elle aura, elle, un mouchoir rouge noué à 1# 
créole, avec trois crochets aux tempes. « Ce qui est 
naturel pour vous est bien hardi pour moi, lui 
dit-elle, vous plus jeune, peut-être pas plus jolie^ 
mais incomparablement plus fraîche. Il s'agit d'é- 
clipser et de désespérer des rivales. C'est un coup 
de parti, »etc.(if^motre« ^i corresp. de Joséphine, ^Bg/Ëi 
1 70. ) Chez elle de farouches révolutionnaires se 
trouvaient souvent assis à table à côté d'hommes 
qu'ils auraient, six mois auparavant,peut-être,en- 
voyés à l'échafaud comme aristocrates, spéculateurs! 
enrichis, ou dilapidateurs de la fortune publique. 
Ils en venaient insensiblement à perdre Ténergi^ 
sauvage de leur langage, et à se plier au bel-esprit 
et aux manières façonnées d'une société si nouvelle 
pour eux. Ceux dont l'âpre caractère ne pouvait 
s'y assouplir n'étaient pas toujours à l'épreuve 
d'une flatterie délicate; et tel membre d'un comité, 
sollicité adroitement dans un dîner, dit M. Thiers, 
accordait un service ou laissait influencer son 
vote. Il y en eut un grand nombre que la pente 
rapide des plaisirs fit glisser insensiblement vers 
l'indifférence des opinions et l'oubli des principes 
et des mœurs. 

Mais le parti que rien n'avait pu convertir et 
qui était demeuré fidèle à la révolution déclamait 
dans les dubs et dans les tribunes contre la Car 
barrus et la foule d'inlrigans et de foumisseurw 
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fa,^ elle traînait à sa suite (\)^ Dans dételles drcon- 
stances, il ne faut pas s'étonner de la mésintelli- 

(1) Voici un portrait peu flatteur que fait de madame Tallien 
un journal du parti dont nous parlons : 

Thérésia Cabarrus prétend n'avoir que vingt-trois ans ; ses 
ennemis lui en prêtent vingt-huit ou vingt-neuf : quoique je ne 
sois pas des amis de Thérésia, je serais tenté pour cette fois d'être 
de son avis. 

C'est une belle femme que cette Thérésia ; et quelle preuve 
plus sûre que l'obstination de nos dames de la rue Feydeau à 
dire qu'elle est laide, et que celle de nos plus aimables chouans 
à la trouver charmante, même depuis le 13 vendémiaire, en 
dépit de toutes les mauvaises plaisanteries de la haine et de l'en- 
Vic sur son nez, qui, dans le fait, n'est pas très-beau? Mais, à 
«ela près de ce vilain nez, sa figure ne mérite que des éloges, et 
l'on doit admirer la richesse de sa taille et la beauté de son 
hras, qui n'a d'autre tort que de se faire voir trop souvent. Ici" 
doivent s'arrêter mes pinceaux ; ceux qui voudront en savoir 
davantage peuvent s'adresser en Allemagne à M. de Fontenay, 
ci-devant conseiller au parlement de Paris ; en Suisse, à MM. de 
Tiameth ; en Angleterre, à M. d'Aiguillon ; et en France à M. Fé- 
lix Lepelletier de Saint-Fargeau, dit Blondinet, frère du Pan- 
théonisé. 

Quant au caractère de Thérésia, il n'est pas tel que bien des 
gens l'ont cru et le croient encore. Sa coexistence avec Tallien 
est une monstruosité qui rappelle l'amitié du lion et du chien de 
la Ménagerie. Le principal mobile de sa conduite est une envie 
démesurée de paraître et de faire parler d'elle ; elle a de la re- 
connaissance pour ceux qui la louent en public. Si elle osait, elfe 
Tffmercierait également ceux qui, en la dénigrant, lui donnent de 
la célébrité ; et Duhem n'a peut-être pas de meilleur ami qn'dle, 



gence qui régnait «ntre elle et Tallien, dont iai 
opinions étaient redevenues aussi forcenées qua 
jamais. Le triomphe qu'il obtint à la convention 
lorsqu'à Fanniversaire du 9 thermidor il fit Ia 

, » 

depuis qu'à la tribune de la convention il s'est avise de l'honûrer 
de ses injures. C'est à cette manie^de briller qu'il faut «'en 
prendre de la mëdiocritë en tout genre qui est le partage de 
madame Tallien. Elle sait tout et ne sait rien. Si vous voulez, 
cBe va vous parler anglais, italien, espagnol ; mais fussiez-vous 
aaAif de Londres on de Nàples, je vous dëfie de rien comprendre 
à œ baragouin qu'elle appelle langue' anglaise, langue italienne* 
Bans un concert elle est Bonne à tout ; elle cbante, toudbe Je 
piano, pince la barpe, et l'on est tout ëtonnë à la fin de ce 
qu'une femme avec tant de talens ait trouve le secret d'en- 
nuyer tout le monde. 

PZuri&ut inUnivA minor ad singula sensus. 

^ Ce qu'on peut traduire m. français par ce proverbe : 

an oe feai courir deoi lierres à là fois. 

Avant de finir cette esquisse, je veux cîtci" une anecdote que 
Je tiens de bon lieu. Un ceilain soir madame Tallien, après 
avoir brille tour à tour auprès d'une barpe el d'mi piano, tom^ 
lant prouver à ses convives qu'elle n'ëtait ëtrangère à aucune 
sorte de talens, se mit à déclamer quelques vers du rôle d'Agrip* 
pine dans Britannicus. — Ma foi, ma bonne amie, lui dit Merlin 
de Tbionville, vous avez appris le rôle d'Agrippine comme moi 
celui de Brutus, par instinct. — Cette saillie fit rire tout le monde; 
madame Tallien eut le bon esprit de faire comme tout le monde. 
( TMeau de Paris, 8 mars 1 796^, — 1 8 ventése, an iv, n' 12», 
«Itide Fariétés.) , 
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lecture de son rapport sur la victoire de Quiberou, 
que le général Hoche et lui avaient remportée sur 
les Anglais^ les émigrés et les chouans coalisés, n'en 
fut point un dans Tesprit de madame Tallien, qui 
en accueillit la nouvelle avec la plus grande froi- 
deur. 

Vers le 13 vendémiaire, il circula des bruits 
de conciliabules nocturnes, où s'agitaient de graves 
questions sur la décadence imminente de la ré* 
publique et sur le besoin d'une monarchie. On 
soupçonna madame Tallien de n'y être pas étran- 
gère. Ses relations avec l'ambassadeur d'Espagne, 
le marquis del Campo^ le luxe qu'elle affichait, sa 
correspondance active avec son père rétabli naguère 
dans tous ses biens, firent conjecturer que le mi- 
nistre eapagnol négociait pour son maître, avec elle, 
Barras et le chef de Tarmée d'Italie, la couronne de 
France. Ce qui accréditait cette opinion, c'était l'é- 
migration des frères de Louis XVI, leur isolement, 
leur vie errante et vagabonde, et la paix avec l'Es- 
pagne. Ce royaume, comme chacun sait, avait été 
légué par testament au duc d'Anjou, petit-fils de 
Louis XIV, par le roi Charles II, d'après les sugges- 
tions du pape Innocent XII, qui craignait l'agrandis- 
sement de la maison d'Autriche, dont il cherchait à 
contrebalancer la puissance. A la paix d'Utrecht, à 
la vérité, on avait exigé du successeur de Charles 
qu'il renonçât à la couronne de France. Mais lors- 
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qu'à l'assemblée constituante on eut débattu la 
question de savoir si la branche qui régne en Es* 
pagne succéderait à Louis^ dans le cas où il ne 
laisserait aucun descendant ^ bien que le roi d'Es-* 
pagne eût renoncé formellement à la couronne de 
France, il fut décidé, le 17 septembre 1789, sur 
l'amendement de Target, qu'on n entendait rien 
préjuger sur V effet 4es renonciations; et que, dans 
le cas où il en serait besoin, il y serait statué par 
une convention nationale. Le cas était donc réservé/ 
et tout donnait à penser qu'une intrigue se nouait 
en effet pour appeler au trône le roi d'Espagne. 
Cette intrigue n'eut pas de suite, et madame Tal- 
lien parut dès lors se borner à en suivre de moins 
élevées, et se rabattre sur celles des boudoirs et des 
salons. 

Parmi ceux que madame Tallien se plaisait à 
obliger, elle eut encore le chagrin de compter un 
ingrat. Peu de temps après le siège de Toulon, un 
jeune militaire disgracié se fit présenter à elle par 
un homme de confiance nommé Baptiste, qui la 
servait. Il lui exposa sa misère, et lui montra son 
habit percé par le coude : « Le citoyen Tallien, dit-» 
il, est maître de tout : s'il pouvait me faire donner 
du drap du maximum ? » Madame Tallien lui dit 
qu'elle y penserait ; et en effet, quelques jours après, 
Baptiste aperçut des hauteurs de Chaillot le jeune 
officier qui s'avançait. Il en avertit [sa maîtresse^ 
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qui, lui remettaDt un coupon de drap : « Porte-le^ 
lui dit-elle, à ton protégé. » C'était Bonaparte ! Il 
parut bientôt avec un habit neuf, et fut admis 
dans les salons de Chaillot^ où il vit pour la pre-* 
mière fois madame de Beauharnais, dont il eui 
dans la suite le bonheur d'obtenir la main. On 
verra quel souvenir il conserva d'un pareil service. 
Peut-être cette circonstance, toute futile qu'elle 
parait en elle-même, devint-elle la cause d'un évé- 
nement auquel on ne s'attendait guère ^ et peut-* 
être est-ce à madame Tallien que l'on doit l'élé^ 
yati<m de Napoléon , comme c'est à elle que l'on 
doit la chute de Robespierre. Sans ce coupon de 
drap, Bonaparte aurait-il eu accès chez madame 
Tallien? aurait-il connu madame de Beauharnais? 
se serait-il lié avec Barras ? serait-il devenu géné- 
ral, et puis empereur? On a vu d aussi grands ef- 
fets dériver d'aussi petites causes. 

Le directoire avait succédé à la convention. Lés 
cercles de madame Tallien avaient plus de vc^ue 
que jamais; rien n'égalait le faste de ses apparte-» 
m^QS et le luxe de sa mise. Il régnait chez elle une 
magnificence vraiment princière. Barras y trônait 
et s'y était rendu plus maître que Tallien kii-^ 
même. Celui-ci était toujours en butte aux haines 
et aux reproches; on continuait à scruter sa vie 
passée, soit à la tribune, soit dans les journaux. 
Il était loin de trouver un dédommagement dana 
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la tendresse de sa femme , et elle lui donnait peutr 
être le droit de se plaindre qu'elle oubliait trop ce 
qu'il avait fait pour elle. La soif insatiable des plai- 
sirs avait tellement envahi la société, qu'ils étaient 
devenus un despotisme de mœurs, auquel il ne fal* 
lait pas songer a s'opposer. Tallien rentrait chez 
lui triste, sombre et dévoré de soucis. Repoussé 
de toutes parts, abreuvé de dégoûts, il crut que 
ce qu'il y avait de mieux à faire était de suivre la 
bannière qui, sous les ordres de Bonaparte, flottait 
vers rOrient. (Mai 1798.) Par un revirement de 
fortune rapide, de protecteur qu'il était, il devint 
protégé. Mais le général en usa for t mesquinement , 
et il se crut quitte envers Tallien en lui accord 
dant un emploi subalterne dans le contrôle. Voilà 
pour le mari. 

Quant à madame Tallien, Bonaparte n'était pas 
tranquille sur l'intimité qui régnait entre elle et 
Joséphine. Un soir qu'il était seul au Caire avec 
son valet de chambre, et qu'il méditait déjà son re-r 
tour en France, il lui dit : « Lefebvre, que fait à 
présent à Paris madame Bonaparte ? — Général, elle 
pleure ! — :- Tu n'es qu'un sot ; elle va tous les jouis 
se promener au bois de Boulogne sur un chevai 
blanc, en mauvaise compagnie, yi 

A propos de ce& courses de chevaux, on trouvé 
dans le Moniteur une anecdote où madame TaL« 
lien donne une nouvelle preuve de son humanité. 



i 
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Dans une course au chemin de la Révolte^ prés du 
bois de Boulogne, où V Othello gagna à son maître 
un pari de 12,000 fr. , lit-on dans ce journal of* 
ficiel, un individu trop avancé dans l'avenue, 
n'ayant pas eu le temps de se retirer, fut heurté 
avec une telle violence qu'il tomba le crâne brisé. 
Madame Visconti , épouse de l'ambassadeur cisal- 
pin,et madame Tallien, se trouvaient présentes; la 
première descendit de sa voiture, y fit placer ce 
malheureux, qu'elle ordonna de conduire chez un 
chirurgien à Clichy ; madame Tallien fit une quête 
parmi les nombreux assistans, et recueillit une 
forte somme qui lui fut remise. (Moniteur, an vi, 
240.) 

Revenons à Bonaparte. Débarqué à Fréjus, et 
bientôt dans les murs de la capitale, il vole chez 
madame Tallien, qui, d'un coup d'œil, pénètre les 
préventions dont il est agité. Elle s'applique donc 
à lui vanter rexcellente conduite de Joséphine pen- 
dant sa longue absence , plaide pour son amie avec 
tant de charme et de chaleur, que les soupçons de 
Bonaparte s'évanouissent , et qu'il va sur-le-champ 
trouver sa femme, qu'il embrasse, mais à qui il im- 
pose la condition de cesser de voir madame Tallien. 

Après le 1 8 brumaire, lorsqu'il eut une cour, 
il refusa de l'y recevoir, malgré les vives instances 
qu'elle lui fit. Au fameux bal de Mareschaldi 
(en 1802), madame Tallien, voulant tenter un der- 
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nier effort, obtint du premier consul par Baptiste 
un rendez-vous. Elle devait porter un ruban vert, 
et accepter le bras d'un domino qui en aurait un 
semblable. On vit bientôt les deux dominos en ru- 
bans verts se promener ensemble : l'un se plaint 
amèrement ; l'autre s'excuse ; là doléances réité- 
rées; ici refus opiniâtres, dont on explique les mo- 
tifs. Bref, représentations inutiles. 

Quand Napoléon fut empereur, les relations con- 
tinuèrent avec une sorte de bienveillance, mais les 
portes des Tuileries restèrent toujours fermées à 
madame Tallien. 

Madame Tallien n'excitait pas que des sympa- 
thies : on prétend que sur une promenade pu- 
blique ses nudités attroupèrent la populace, qui, 
souvent plus scrupuleuse et plus morale que le 
beau monde, et qui n'aime ni les divorces ni les 
apostasies, loin de s'enflammer à cette vue, se 
scandalisa. Déjà les injures grondaient et les pierres 
pleuvaient. Madame Tallien aurait essuyé un mau- 
vais parti, si, par bonheur, elle n'eût aperçu un 
député de sa connaissance qui passait en voiture, 
et qui eut le temps de la soustraire au danger. 
Dans un petit journal du temps, intitulé Critique 
du Salon, et rédigé par M. Villiers et Capelle, on 
lit, n** 224, que le portrait en pied de madame Tal- 
lien avait été exposé au Louvre, et qu'on l'avait 

représentée dans la prison de la princesse de Lam- 
n. ^ so . 
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balle, tenant à la main des cheveux de la victime^ 
à laquelle soq air de triomphe ^mblait insulter. 
C'était une sanglante allusion à un mot qui fit 
quelque bruit : on a vu plus haut qu^on lui avait 
donné le surnom de Notre^Dame-de^bon^secours ; 
le comte de Valence était l'auteur de cette galan- 
terie. Par un jeu de mot cruel, et qui faisait 
faussement remonter plus haut ses liaisons avec le 
septembriseur Tallien , on objecta qu'il valait mieux 
l'appeler Notre-Dame-de-septembre . 

On attribue surtout à ce mot connu la répu- 
gnance que Napoléon manifesta constamment à la 
recevoir* 

Madame Tallien accueillit le retour de son mari 
par une demande en divorce qu'elle eut le crédit 
d'obtenir, et qui fut prononcé le 8 avril 1802 (i). 
Pendant le séjour de Tallien en Egypte, où il était 
resté trois ans, elle avait eu deux enfans : Clé- 
mence-Isaure^Thérésia Gabarrus (depuis madame 

(i) Tallien étàh parti en l^an Vi pour l'Egypte, et ne revint 
6ii France qu'en Tan ix, après avoir été arrêté en route par les 
Anglais, qui le firent prisonnier^ A son arrivée à Paris, des amis 
de haute considélvilion l'avertirent que sa femme, pendant son 
absence avait eu deux enfans. Ils le prévinrent qu'elle le 
recevrait fort mal. Il Le'sita, en conséquence, à retourner 
cnez elle. Des personnages puîssans intervinrent et négociè- 
rent lé idivorce. (Voyez tu Gazette des Tribunaux, novembre 
tS3K0 



Bevaux), et Jules -AdolpherÉdouard Cabarrusi. 
£nfin^ p«)dant la procédure en divoroe, un troi- 
sième enfant Tint au monde : Glarisse-GabrieUe- 
Thërésia Cabarrus (depuis madame Brunetiére). 
Us ne furent inscrits tous les trois sur les registres 
de i'état civil que sous le nom de leur mère* 

Ses deux premiers maris vivaioit encore lorsque, 
le 1 8 juillet 1805; elle épousa le comte Jos^h de 
Caraman. Elle avait ea un fils deM . de Fontenay, 
et une fille de Tallien, Thérésia-Rose-Thermidor, 
qui épousa le comte de Narbonne Pelet. Ce dernier 
mariage ne tarda pas à conférer à l'heureuse ma- 
dame de Garaman le titre de princesse de Ghimay; 
car, la même année, le prince de Ghimay, dont le 
comte de Garaman se trouvait héritier, mourut k 
Florence, et lui laissa sa fortune et ses fiefs. 

Lors du voyage que les deux époux firent en 
Toscane pour recueillir la succession, madame -de 
Garaman désira être présentée à la reine d'Etrurie. 
On vanta à la jeune majesté les services importans 
que cette dame avait rendus dans les plus mauvais 
jours de la révolution, et les nombreuses victimes 
qu'elle avait arrachées au supplice. Elle obtint de 
paraître à la cour de la nouvelle reine. Sa toiletle 
fut éblouissante; elle était parée d'une superbe 
robe de velours brodé à Lyon et à formes sévères. 
Son costume, dit M. Villenave, de qui nous em-^ 
pruntons ces détails, fut trouvé si remarquable^ 



308 MADAME TALLIEN. 

que les Italiens avouèrent qu'ils n'avaient jamais 
rien tu de si magnifique, et que les dessins de la 
broderie furent ^copiés. Sur le bruit de raccueil 
qu'on lui avait fait à Florence, Joseph Bonaparte, 
alors roi des Deux-Sieiles , la reçut à la cour de 
Naples, bien qu'il n'ignorât pas les préventions de 
son frère contre elle. 

Madame de Garaman, qui, depuis sa haute for- 
tune, semblait ne vouloir plus frayer qu'avec les 
souver^iinetës, se trouvait assez mal en cour de 
Rome, à cause de ses deux divorces. Elle voulut en 
4814 s'y faire reconnaître comme épouse légitime 
de M. de Caraman ; mais son premier mari vivant 
encore, il fut décidé qu'elle ne pouvait être, aux 
yeux de l'église, que madame de Fontenay.Lamort 
de ce dernier, arrivée en 1815, leva ce premier 
obstacle ; le mariage avec Tallien n'en fit point un 
second ; et, par la raison qu'il n'avait été contracté 
que civilement et sans bénédictions ecclésiasti- 
ques, les théologiens déclarèrent que l'Église ne 
reconnaissait pas madame Tallien, et que le pre- 
mier et seul valable mari étant mort , il ne restait 
plus que madame de Caraman devenue épouse lé- 
gitime du comte Joseph; décision qui, en voulant 
tout rajuster, n'avait que le petit inconvénient d'at- 
teindre et convaincre madame Tallien de bigamie, 
pour le moins. Il serait difficile aux plus subtils 
casuisles de sortir de là* 
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Cela n'empêcha pas que, de retour à Paris sous 
la restauration, elle n'ouvrit sa belle maison, me 
de Babylone, dont les soirées devinrent à la mode: 
on donnait bals, concerts et comédies; les étran- 
gers les plus distingués et leurs femmes y affluaient; 

mais, dit toujours M. Villenave, on n'y rencontrait 

« 

aucune dame du noble faubourg qu'elle habitait. 
Propriétaire de la principauté de Chimay, le comte 
n'osait en prendre le titre. On consulta encore les 
casuistes : grand nombre furent d'avis que cette 
nouvelle prétention, qui viendrait comme en sur- 
saut, au bout de tant d'années , ne pourrait que 
donner matière à la raillerie et aux quolibets; 
mais d'autres plus habiles glissèrent le conseil de 
faire graver des cartes au nom de M. et madame la 
princesse de Chimay, de les faire jeter aux portes 
des personnes anciennes et nouvelles qu'on voulait 
recevoir, garantissant qu'on n'en parlerait tout au 
plus que huit jours, et que, le lundi suivant , ils 
seraient pour tout le monde M. et madame la pria- 
cesse de Chimay. C'était connaître parfaitement 
Tesprit et le laisser-aller des sociétés de France. 
L'effet suivit la prédiction, et ce qui trancha tout- 
à-fait la question, ce fut l'investiture accordée par 
le roi des Pays-Bas au comte de Caraman de l'une 
des grandes charges de la cour, héréditaire dans la 
maison des princes de Chimay. 

Mais toujours grand mécompte au sujet de cette 
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maudite cour que tant d'honneurs et de grandeurs 
ne pouvaient ouvrir à rancienne madame Tallien : 
ni celle des Tuikries ni même celle de Bruxelles 
ne voulut l'admettre. Elles furent inexorables. Que 
faire? on prit le bon parti : ce fut de se créer à 
soi-même une petite cour à Chimay, où l'on se 
consola des tribulations de tant de refus mi, sein 
des arts et de Vamitié. De célèbres artistes y trou- 
vèrent un asile et du plaisir. On rapporte que le 
compositeur Gherubini, frappé de mélancolie, et 
ayant renoncé à la musique pour se livrer à la pein- 
ture et à l'étude des fleurs , seul remède qui pût 
soulager son mal, reçut une invitation de madame 
Tallien, et que le séjour de Chimay eut tant de 
charmes pour lui, que, comme Jean-Jacques au- 
près de madame de Larnage, il oublia ses vapeurs et 
Mntit se réveiller en lui le goût de la vie et l'ardeur 
du talent; qu'il composa une messe à trois voix 
m jouant des poules au billard ; qu'il en écrivit la 
partition au milieu des billes et de la conversation, 
ne déposant sa plume que quand il était appelé 
pour jouer à son tour; que cette messe fut exé- 
cutée à Chimay avec le plus grand succès, et qu'on 
dut à madame Tallien la résurrection de l'un de 
nos plus grands harmonistes. 

Des nuages lointains vinrent quelque peu rem-- 
brunir un si bel horizon : la princesse de Chimay 
(nous ne l'appellerons plus désormais que de ce 
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nom) apprit en 1 829 qu'on voulait publier k Paris 
le» Mémoires de sa vie ; son fils Edouard l'en avait 
instruite : on y promettait le scandale à forte dose. 
M. de la Touche avait écrit son roman de Frago- 
UUa, où il ne se borne pas toujours à peindre en 
buste cette reine du directoire. Là>dessus, madame 
de Chimay écrivit de Bruxelles à son fils une lettre 
publiée dans la Revue rétrospective du 30 novembre 
1835, pages 319-320, et dans laquelle son indigna-^ 
tion s'exprime en termes pleins de convenance et 
de dignité : « Je te remercie du fond du cœur, 
mon ami, de vouloir empêcher la publication des 
Mémoires dont je suis menacée. Quand on est as- 
sez lâche et assez vil pour spéculer sur le scan- 
dale, et attaquer une femme, une mère de famille, 
on n'est accessible à aucun sentiment , à aucune 
crainte, et il faut que la victime se résigne. Ne 
crois donc pas, mon ami, que tu puisses obtenir 
le sacrifice de ce que de pareils êtres appellent une 
spéculation. Non seulement je n'ai point écrit de 
Mémoires, mais je n'en écrirai même pas. Je ne 
voudrais faire à personne le mal que l'on m'a fait ; 
et des lettres adressées dans un temps qui n'est 
plus, publiées maintenant, me vengeraient trop 
cruellement. J'ai vécu jusqu'à ce jour sans avoir 
fait répandre une larme, sans avoir éprouvé un 
sentiment de haine ou le désir de me venger. Je 
veux mourir telle que j'ai vécu. Je méprise leâ 
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gens qui calomnient pour vivre, et je plains ceux 
qui s'amusent d'un genre d'ouvrages qui portent 
le désespoir et souvent la désunion dans le sein 
d'une famille, qui, sans la calomnie, aurait vécu 
heureuse. Je n'ai point lu Fragoletla, et je ne lis 
des Mémoires que lorsqu'on m'assure que les 
contemporains y sont bien traités. Quant aux Mé- 
moires dont on nje menace, personne ne croira 
qu'aimée et estimée dans ce pays-ci, y jouissant 
d'une position honorable, je veuille troubler la 
tranquillité de mon intérieur pour faire parler de 
moi. Je dois à M. de Chimay de me laisser calom- 
nier sans me plaindre; et quelles que soient les 
attaques, on n'obtiendra que mon mépris et celui 
des gens de bien. » 

Nous ne sachions pas que ces Mémoires aient ja- 
mais paru. Le reste de la vie de madame Tallien 
s'écoula dans une douce obscurité. «Des services 
rendus, des malheurs soulagés, la passion du bien 
qui honore tant l'humanité, doivent, dit M. de 
Villenave, couvrir des irrégularités ou des fautes 
qu'une extraordinaire beauté, les malheurs du 
temps, et aussi les mauvaises mœurs qui régnaient 
sous le directoire, ne permirent pas d'éviter. Elle 
devint mère de plusieurs enfans qui furent élevés 
avec soin. Une maladie de foie abrégea ses der- 
nières années. La religion la consola dans ses lon- 
gues souffrances; elle mourut à Chimay le 1 5 jan- 
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vier 1835, ayant conservé jusque dans les derniers 
temps une grande partie de sa beauté. » 

Sa tombe eut à gémir d'un procès débattu entre 
ses nombreux enfans. Trois d'entre eux, dont 
deux nés pendant son mariage avec Tallien, et le 
troisième conçu avant le divorce, demandèrent la 
rectification de leur acte de naissance, où ils n'é- 
taient portés que sous le nom de Cabarrus, fils de 
mademoiselle Cabarrus non mariée, s'étant abs- 
tenus, sans doute pour ne pas affliger leur mère, 
de réclamer de son vivant. Mais les trois jeunes 
princes de Chimay, leurs frères utérins, inter- 
vinrent avec leur père, le comte Joseph, pour 
s'opposer à cette rectification, sous le prétexte que 
ce n'était, pour les premiers, qu'un moyen de se 
créer des successtbîlilés futures et des parentés exploi" 
tables. De telles imputations furent vivement re- 
poussées par le ministère public, dont l'énergique 
réquisitoire censura les trois jeunes princes ; et le 
jugement du 27 septembre. 1835 les flétrit pour 
avoir formé une demande dont le succès aurait eu 
pour résultat de déshonorer la mémoire de leur 
mère; et, attendu que Tallien était mort sans avoir 
désavoué les enfans dont il s'agit , et qu'il était 
établi officiellement par le Moniteur que, pendant 
l'expédition d'Egypte, il avait fait plusieurs voya- 
ges en Europe , et qu'ainsi le rapprochement des 
époux avait été possible, le tribunal ordonne la 
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rectification. Tel fut le procès des sept enfans 
d'une femme célèbre, dont Thistoire de notre temps 
s'empare, non pas sous les titres fastueux de mar- 
quise de Fontenay, ou de princesse de Chimay ^ maïs 
bien sous le nom beaucoup plus national de ma- 
dame Tallien, qui lui reste en dépit des décisions 
de Loyola, et dont elle n'a pu elle-même effacer 
Vindéiébile popularité. 



NOTE. 



Madame de Fontenay aimait beaucoup à faire des harangues. 
Une autre fois, s'il faut en croire madame d'Abrantès, elle s'a- 
musa à composer un sermon sur des matières abstraites, qu'elle 
rëcita dans l'ëglise des Récollets à Bordeaux, en habit d'ama- 
zone, gros bleu, boutons jaunes, collet et paremens de velours 
Tooge, ses beaux cheveux noirs coupés à la Titus, et bouclés 
tout autour de la tête, bonnet en velours écarlate, bordé de 
fourrure et un peu de coté. £lle était ravissante. Selon la même 
narration, deux généraux se battirent pour elle, et la chance 
tourna en faveur du vaincu. La blessure qui n'avait fait qu'ef- 
fleurer le cœur du beau Lam...th traversa celui de sa belle 
idole. Il fut heureux. Son rival, qui avait brûlé de feux illi- 
cîtes (les mêmes que ceux de la sœur de René), alla se faire 
tuer à l'armée. {Mém., t. II, p. 45 et 46.) 
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Aspasie n'est qu'une transparence d'impressions 
révolutionnaires, une fibre qu'on fit mouvoir, un 
clavier qui rendit les sons ; elle ne fut rien par 
elle-même ; elle fut quelque chose comme jouet 
d'un souffle ou reflet d'un incendie. 

Elle naquit à Paris en 1 778, fille d'un coureur 
de la maison du prince de Condé. Ses premières 
années furent exaspérées paries mauvais traitemens 
que lui infligea sa mère, et qui lui inspirèrent 
contre elle une telle aversion, qu'elle n'en parlait 
jamais qu'avec des mouvemens convulsifs. 

Elle eut une existence af£reuse. Ses parens, dés 
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l'enfance, l'abandonnèrent. Réduite pour vivre à 
l'état de domesticité, elle conçut de bonne heure 
une passion tellement violente, que sa raison en fut 
troublée, et qu'elle en fit une maladie mortelle. On 
la crut folle, et les médicamens qu'on lui donna 
achevèrent de jeter le désordre dans ses idées. Une 
sorte d'esprit de vertige dont on dit que toutes 
les actions de sa vie furent empreintes s'empara 
d'elle; elle fut renfermée à l'hospice des aliénées. 

Voilà comment les abords de la vie se mon- 
trèrent à cette misérable fille. 

Quelquefois une malheureuse s'exhale en plaintes 
si amères contre l'excès des maux qui l'accablent , 
et se révolte avec tant de fureur, à la vue des mi- 
sères dont le sort la menace, qu'on lui croit le cer- 
veau dérangé, et qu'on ne daigne pas prendre la 
peine de vérifier si c'est douleur ou démence. 

Les symptômes chez Aspasies, dit Tauteur des 
Procès fameux, se montrèrent rarement, et n'in- 
spirèrent aucune crainte. Dans les plus fortes crises, 
elle conservait une espèce de bon sens , et les méde- 
cins qui la traitaient furent tellement rassurés, quils 
lui confièrent la garde des autres aliénées. Cela touche 
de bien près à Tétat de raison. 

Il paraît qu elle obtint sa liberté ; mais ce fut 
pour la perdre de nouveau, en 1 793, convaincue 
d'avoir tenu des propos inciviques. Elle fut bientôt 
relâchée; mais on lui avait volé le portefeuille où 
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se trouvait le peu qu'elle possédait. Lasse d'une vie 
qui lui était odieuse, elle alla par les rues dans la 
nuit en poussant les cris de vive le roi! Elle ne 
put réussir à se faire condamner; elle fut acquittée 
à la chambre du conseil. 

Dénuée de tout secours, n'en pouvant obtenir 
aucun de sa mère, ce fut contre celle-ci que se 
tourna sa rage aveugle ; elle la dénonça comme 
contre-révolutionnaire, au risque des suites ter- 
ribles qui pouvaient en résulter; mais, après des 
visites et des perquisitions, il fut reconnu que rien 
n'était fondé, et qu'Aspasie n'avait été poussée 
que par le sentiment d'une atroce vengeance. Cette 
fois au moins, ces terribles juges ne se rendirent 
pas complices d'im crime affreux, et, grâce à leur 
mansuétude, la vie d'Aspasie n'en fut pas souillée. 
On a de fortes raisons de croire que, dés lors, elle 
se rejeta avec frénésie du côté des chefs du terro- 
risme, qui semblaient ne lui offrir que douceur, 
défense et protection, tandis qu'elle n'avait trouvé 
dans la société, et parmi sa propre famille, que 
persécution et que haine. Elle devint, à n'en pas 
douter, fanatique de Robespierre, dont la chute 
laissa dans son esprit des traces qui devaient, plus 
tard, faire explosion. Suivons les événemens jus- 
qu'à sa réapparition au milieu des scènes révolu- 
tionnaires. 

Ceux qui Grent le 9 thermidor n'avaient certes 
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pas ridée de se détruire eux-mêmes, et de renverser 
le système de gouvernement qu'ils avaient contri- 
bué à fonder. C'était seulement un homme de 
moins qu'ils Toulaîent, un homme dont l'austérité 
les faisait trembler, et dont l'œil, sévère pour au- 
trui comme pour lui-même, allait révéler leurs 
turpitudes et perdre leurs espérances. Mais ils n'a- 
vaient pas vu que la réaction était Jk, et qu'elle 
s'efforcerait de faire prendre Robespierre pour 
toute la montagne; comme si, lui croulé, elle Té- 
tait aussi, et comme si dès lors les choses devaient 
prendre une face nouvelle. 

Tout fut démembré pièce à pièce. Le tribunal 
révolutionnaire fut recomposé ; sur la proposition 
de Dubois-Crancé, on décréta que les comités le 
seraient par quart tous les ans; la loi fatale du 
22 prairial, ainsi que celle qui donnait aux comités 
le droit d'arrêter un député sans décret préalable, 
sont rapportées ; on dénonce comme complices 
de Robespierre Fouquier-Tinville, Lavicomterie , 
Jagot, David, Rossignol, Maignet, Carrier, Collot- 
d'Herbois, Joseph Lebon, Barrère, Billaud-Va- 
renne, Vadier, Amar et Vouland. Les comités sont 
chargés de présenter un mode d'épuration du 
club des Jacobins. Un décret défend toute af- 
filiation et correspondance entre les sociétés po- 
pulaires, et brise ainsi toute la force du faisceau 
républicain. Bien plus, la jeunesse dorée enfonce 
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ks portes de la salle où les Jacobins tenaient leurs 
séances I brise les fenêtres, met les bancs en 
pièces, flagelle les femmes, frappe de ses cannes 
le chef de la société^ et les expulse avec ignominie; 
et lorsqu'ils vont porter leurs plainles d'une pa- 
reille violence à la convention, elle reste sourde, 
et décrète, sur la proposition de Rewbel, la fer- 
meture de leur club* 

Les soixante-treize députés incarcérés depuis 
un an pour avoir protesté contre les journées des 
31 mai et 2 juin sont rappelés dans le sein de la 
convention, ainsi que les députés girondins qui 
s'étaient soustraits par la fuite au décret de pro- 
scription. On conçoit la force que cette réintégra- 
tion donne à la faction thermidorienne. Sur le 
rapport de Saladin, l'arrestation provisoire de Bil- 
kud-Varenne, de Barrère, de CoUot-d'Herbois et 
de Vadier est ordonnée. 

A Paris les Jacobins se voyaient traqués comme 
des bétes fauves ; on les sifflait au théâtre, on les 
humiliait dans les promenades; partout on les 
accablait d'afl'ronts, et la nuit leur oflrait à peine 
un asile. Dans les provinces on allait plus loin, 
et pour punir leurs sanglantes fureurs, on en 
exerçait contre eux sans jugement de plus épou- 
vantables encore. Des bandes connues sous le nom 
de compagnie de Jésus et de compagnie du soleil, 
commettaient partout impunément le pillage et 
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les assassinats; Lyon, tout le Midi retentissaient 
d'ëgorgemens et de massacres au nom du nouveau 
système de modération. 

Un des actes les plus tranchans fut la dëpan- 
ihéonisation de Marat. Son buste fut enlevé de 
partout; et les jeunes gens le traînèrent dans les 
égouts, digne tabernacle d\m tel dieu, dit un auteur 
thermidorien. (Histoire de la Révolution française, 
par Deux Amis de la liberté, tome XIII, page 86.) 

Le jugement de Billaud-Varenne et de ses trois 
co-accusés restait toujours en suspens. S'ils pé- 
rissaient, tous ceux qui avaient trempé dans les 
mesures révolutionnaires devaient trembler pour 
leurs jours , et bien des existences se trouvaient 
compromises. Carnot prit courageusement leur dé- 
fense, et demanda à partager leur sort, puisqu'il 
avait été comme eux du comité de salut public, et 
que leur responsabilité devenait indivisible; il dit 
« que les moyens violens avaient été employés 
comme les seuls qui pussent sauver la chose pu- 
blique, et nullement dans l'intérêt de leurs au- 
teurs ; qu'on avait à lutter contre les ennemis inté- 
l'ieurs et contre l'envahissement des puissances 
coalisées ; que la convention avait sanctionné tout 
ce qu'avaient fait les membres accusés par elle au- 
jourd'hui , et qu'elle ne pouvait, dans un temps, 
condamner ce qu'elle avait approuvé et légitimé 
dans un autre. » 
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Le peuple voyait la révolution lui échapper ; il 
retombait dan» Tabime qu'il venait de gravir si la- 
borieusement ; nul ne pouvait prévoir où allait 
conduire une si déplorable anarchie. Il n'y avait 
plus de gouvernement. République infortunée! 
Tun tirait à droite ; l'autre tirait à gauche. « Alci-^ 
biade montrait la Sicile ; Cléon , Vile de Sphactérie : 
HyperboluSf des régions enchantées : Venez ici, belle 
nymphe, et vous verrez des merveilles. » [Maxime 
de Tyr, dissert. 13.) Nous étions vraiment à 
Athènes. 

Le peuple n'avait pourtant pas tout-à-fait désap- 
pris le chemin de la liberté. Billaud-Varenne avait 
dit : « leLion n'est pas mort quand il sommeille, 
et à son réveil il extermine ses ennemis ! » La 
dépréciation des assignats, suite inévitable d'un 
pareil chaos, jointe à la rareté et à la cherté du 
pain, que peu de bourses avaient le moyen de 
payer, jeta la famine. Les souteneurs n'avaient 
plus leurs quarante sous par jour: « Du vivant de 
Robespierre on ne mxmrait pas de faim , disait- on. » 
Une insurrection s'ourdit. Ce furent encore les 
femmes que l'on poussa en avant. L'attroupement 
se forma rue du Vert-Bois ; on battit le rappel ; on 
enfonça les portes du comité de la section des 
Gravilliers j un président fut nommé, des bureaux 
composés, et Ton proclama l'article de la Décla- 
ration des droits de l'homme, portant que Tîn- 
ii. . a 



furpisoUoa fow 1^ fmfAfi^si le (^ $êml de» de- 

VK^oo., Us^e Imo^e fM^s^nd Jiairdinai^pt il^ ^par^ole, 
f$^ #e plaint de ce i^'ipa a'a dâli<¥rii qpjL'Aii»^ 4$mkT 
ILvi^ de |iaûi, »tt lieu d'une JUv^ns.» <^ f^mcnicr laaii'- 
yw^nt esl i^prii»é« U«i seeoad »'iHrgR««M ie 43 
g^iojbal (1" avril 47^). Gux «'«vwaw 4^ «km»'' 
i/isaxi yer^» la coo^eutiioa ; ^w y ^péfkètra^ et ai» 
deiadJide à grwd» cris du paia H k CioasUtAitioi» 
de 93 (ineiLécutôe). I^e» tnaniagnavdi» qui «étaient 
restés à la convention applaudissent. L'ua d'^iui^ 
H^gœt, aQoiea évéque coastitutioMiel d^ Mppt- 
pallier, lupend la paroliç^ devxaiide la liberté des 
partriotes inaarcérés, la reprise de$ me^uc^ rév<H- 
liKLionnaices et du pain pour le peupla, qui\ ad- 
jjure de œ powt se xelàcher d^ se;» drioil»!. ^^Cialte 
$aço]Qde insurrection .n',a pour résultat «que de 
Êûre condamner CoUot^'ïïerbois et ses trms acm- 
plioes ^eulfiBieia^f a la déportatiaia, de ptrovoquer 
un décret d'arre$tatioci coutre iÏM^^, héQn9iv4^ 
^ourdon^ Pubei», vCboudieu^ Cbâles ^ faiw^ 
dair^i^ six des plus fougueux montagnards^^ ie dé^ 
cret de re^tituUoo^ jeu iaveur des parepsdes M9i- 
fjamuési des biens confisqués ^ur^^es deciûwe au 
j^iofit de la république. Bientôt Carrier, )e ^Qymr 
de fautes, ^est coudamué à wort.» Jqsqph {i$bc^ le 
bwrrea» d' Anras^» et Fouquier-Ti»vil|e^ ^^elui de 
19^ i^ Ji^cÇf subiss^^fft leppépiç^rtt .La4^ié9«- 



tioQ sévît à LifMi a«mc dhe omi^c^ faneurs» I^e 
soyailMiiie rcAewa la télé. 

Akrs enfin un Éraisiôme plaad'mstirrectiDn ^ 
Aratèé et readit ]»d)lic Ses dupdâtioBS fentrida^- 
Mestte vimtp»«iQiiitYfu'àTeoott6tituerk gonver^ 
jUHnant et it sonnoqmr 'les asseffiMées prituarnss 
'pour nommer nne iXMyiiFeUe «conTisaiîoH. Les me^ 
neurs sofiit des i^epnésentans de k plas haute 
énergie. DlniiDinbrabiles graupes de femmes^ 
décbadineiit des faubourgs &ikit-Antome, Saitit'^ 
ibcqnes et Saint-Mweeau, Le tocsin avait sonné 
pendant toute la miît qui 9mi^ précédé le 1^ prai- 
rial. De son coté^ la eonvention avait fait battre 
le rappel^ et s'était Tenéoe à son pos^. 

Donnant un libre «essor anx accès d'une rage si 
long-temps concentrée^ Aspasve^ an milieu de la lutte 
qui se préparait, vint étonner les plus audacieux. 
On lui avait désigné Boissy-d'Anglas comme un af- 
famenr public. Plusieurs fois elle avait pénétré 
chez loi dans Tintention de le poignarder ; sa bonne 
étoile avait voulu qu'elle ne l'y rencontrât jamais. 
Elle le trouvera à la convention -relie y arrive au 
moment «ù la masse du peuple, comme im bélier 
foudroyant, s'était firayé le passage jusque dans 
l'hémicycle, au moment où le brave Féraud s'était 
couché en travers, en dédarant qn^on n'entrerait 
qu'en lui passant sur le ^corps* Hien n^arrète les 
furieux, qin k foulent aux pieds, et*^, excités par 
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les cris d'Âspasie^ dirigait déjà leurs piques v^ps 
Boissy-d'Anglas qui présidait. Féraud se relève, et 
veut lui faire un rempart de son corps. On lui tire 
un coup de pistolel qui lui fracasse l'épaule. Il 
tombe, Âspasie s'élance, trépigne sur lui avec ses 
galoches, et l'assomme de coups, secondée qu'elle 
e.st par la foule, qui emporte le cadavre, lui tranche 
la tète, et la rapporte sanglante au bout d'une pique 
pour la présenter à Boissy-d'Anglas. Celui-ci, qui 
s'était couvert à l'aspect de l'émeute, se découvre 
et s'incline à cette horrible vue. Tant de grandeur 
ne peut désarmer Âspasie; elle redouble ses cris, 
et souille sa rage aux compagnes qui l'entourent et 
qui encombrent les tribunes. Camboulas, en cos- 
tume de représentant, conjure les révoltés de 
respecter le sanctuaire des lois; il découvre sa poi- 
trine aux plus furieux, et leur dit : « S'il vous faut 
une victime parmi les représentans du peuple, pre- 
nez mon sang, mais épargnez celui de mes collè- 
gues. » A ce dévouement héroïque, on r^)ond par 
des rugissemens. Aspasie se précipite, un couteau 
à la main, et c'en était fait de lui, si un ofiicier de 
la section de la Butte-des-Moulins, ne se fût jeté 
au-devant du coup, et ne l'eût soustrait à ce dan- 
ger. 

On sait quelle fut l'issue de cette journée. Le 
tumulte s'étant apaisé, Romme, l'un des plus re- 
doutables montagnards, relit l'un afHrès l'autre les 
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articles du plan d'insurrection. On les fait mettre 
aux voix, et le peuple crie toujours : Adopté, adopté ! 
On décrète ainsi : 1 ** la liberté des patriotes incar- 
cérés depuis le 9 thermidor ; 2° la suspension de 
toutes les procédures commencées contre eux ; 
3** le rapport de la loi du 4 ventôse sur le désarme- 
ment des prétendus terroristes ; 4** le rappel des 
députés fugitifs ou arrêtés le 12 germinal ; 5® la 
nomination d'une commission pour remplacer 
le comité de sûreté générale, composée des qua- 
tre représenlans, Bourbotte, Duroy, Prieur de la 
Marne et Duquesnoy. 

Mais le triomphe ne fut pas long ; Legendre, 
Auguis, Chénier, Delecloy, Bergoëng et Kervélé- 
gan, arrivèrent à la tète de forts détachèmens. On 
somme la multitude de se retirer au nom de la 
loi; elle répond par des huées. On charge les in- 
surgés, on les sabre, on les poursuit à coups de 
baïonnettes , et ils évacuent la salle après une courte 
résistance. La convention, restée libre, annule tout 
ce qui venait d'être fait; sans désemparer, elle dé- 
crète d'arrestation Romme, Duroy, Soubrany, 
Goujon, Duquesnoy, Bourbotte, Prieur de la Marne, 
Peyssard, Albitte, RhuL Les six premiers se don- 
nèrent la mort avec une lame de ciseau qu'ils se 
repassèrent, à l'exemple de Caton, qui se déchira 
les entrailles, lorsqu'il vit qu'il n'y avait plus pour 
Rome d'espoir de liberté. 
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Aspasîe ne tarda pas à êti?e arrêtée. Elle montra; 
dans ses interrogatoires une constance inouïe ; ccm^ 
vini; de tous les faits qui lui étaient imputés»; dé- 
clara au tribunal que : (c Si elle était libre, le bras: 
qui avait mal atteint Boissy-d' Anglas et Gamboulas; 
les frapperait de nouveau; qu'elle île eo^&naissait 
point Féraud; mais qu'elle Favait assassiné avee 
plaisir^ parce ^uUl était député^ et qioe tous \es 
députés avaient fait le malheur du peuplew>i 

Elle resta en prison plus d'un an sans être 
j^ée. 

Elle s'opposa opiniâtrement à ce que personne 
prit sa défense et à ce qu'aucun témoin déposât en 
sa faveiH*. Elle-même récita un discouxs ^'ellé 
répétait auparavant à ses compagnes. Il parsat que 
dans sa prison elle ne recevait de secours que de 
ces dernières, et qu'elle était plongée dans la plus 
profonde misère. 

Gela ne Fempêcha pas de conserver sonaiiidace 
et son eourag^^; elle soutint qu'elle n'avaûfe peioEti 
de complices,, et qu'dle avait agi spontanfément. En: 
vain leprésidenit lui fit-41 entendre qu'en nommaaaÉ: 
ceux qui avaienii armé son bras, elle parviendrait 
à sauver ses j.oufs. Elle se retranchia daais lesdàié- 
g^ionsi les^pluô) absolues* 

Lorsqu'on lui rapporta les^ diverse cireonslaiieer 
de sa vie qui semUaàeat prouver le dérangeBo^nl: 
de sa raison, elle montra là. plasiviyei(B:£|;iiatioD^- 



et redoubla tf énergie pour feire voir quelle Favait 
e<Miservée tout en cière. 

Cependant elle accusa les émigré»^ les Anglais^ 
les Italiens et les royalistes d'être les secrets insti>* 
gâtcurs de la révolte; elle ajouta même qu'on arait 
répandu de l'argent^ et que le but du complot eon^ 
sistait à s'emparer du fils de Louis XVI, alors rcn-^ 
fiernuë au Tempte et à le proclamer roi ; révéla tîoi¥9 
imaginaires^ faites dans l'intention ée redoublei^ 
les haines contre un parti qu'elle avak en horreur^ 
par Cela seul que sa Ëaimtlle y était autrefois aAta>^ 
ckée. 

Le jury ayant déclaré Aspasie coupable, le tri- 
bunal la condamna à mort, par jugemeat du 24 
prairial ail iv. Elle l'entendit prononcer avec xiÈl 
imperturbable sang-froid, et déclara même aux ju- 
rés qu'ils avaient fait leur devoir. Elle ne voulut 
pas d'abord se pourvoir en cassation, disant qu'il 
était inutile de prolonger son existence; toutefois, 
de retour à la prison, on la pressa tellement de pro- 
fiter de ce recours, qu'elle y consentit par complai- 
sance ; mais le tribunal de cassation ayant trouvé 
la procédure régulière, elle fut livrée à l'exécuteur. 
Elle montra, en allant au supplice, la même im- 
passibilité qu'elle avait conservée pendant le cours 
des débats, et mourut à vingt-trois ans. 

Il y a des esprits qui semblent destinés à subir 
d'irrésistibles impulsions, qui en sont les esclaves 
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soumis^ qui leur obéissent aveuglément ; et^ parce 
qu'ils ont été lancés fortuitement dans une voie fa- 
tale, n'agissent qu'au gré des invisibles ressorts qui 
les y font mouvoir; esprits néanmoins impatiens du 
joug, idolâtresde l'égalité etqui représentent parfai- 
tement sur la terre l'effort de ces archanges rebelles, 
à qui rien ne coûtait, et dont l'orgueil s'humiliait 
sous le despotisme des chefs les plus terribles dans 
l'espoir instinctif d'arriver à la conquête de la ré- 
publique céleste. Telle est l'idée qui perce dans le 
poème de Milton, et qui tourmentait ce grand gé- 
nie. C'est elle qui explique beaucoup de choses en 
apparence inconciliables dans la destinée d'un 
grand nombre de femmes et même d'hommes cé- 
lèbres de la grande palingénésie révolutionnaire. 
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La convention avait résigné ses pouvoirs et 
léguait à la France le directoire et la constitution 
tie l'an m. Le gouvernement ne devait plus rési- 
der dans les mains d'une assemblée unique ; on as- 
sociait au conseil des Cinq-Cents, institué pour pro- 
poser les lois, le conseil des Anciens^ chargé de les 
sanctionner. Le directoire était le pouvoir exécu- 
tif. Les ambitions s'agitèrent , et toutes s'imagi- 
nèrent tirer parti de ce nouvel ordre de choses ; 
mais elles se trouvaient bridées par une mesure 
qu'elles avaient en vain combattue : ce fut celle qui 
composait la nouvelle législature des deux tiers de 
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la convention. Les royalistes voyaient bien qu'une 
majorité d'hommes qui avaient tant fait pour la 
révolution, ne pouvait pas agir contre elle. Ils se 
plaignaient de ce qu'on avait conservé au pouvoir 
les mêmes individus qui avaient couvert la France 
d'échafauds, à l'exclusion de ceux qui étaient res- 
tés purs de tout crime : C'était, disaient-ils, perpé- 
tuer l'autorité dans les mains de la convention. 
Beaucoup d'autres, tels que les publicistes, les 
hommes de lettres et ceux qui, ayant espéré des élec- 
tions et des place»,> voyaient nom pFesque toutes 
les portes fermées pour eux, criaient partout : A bus 
les deux tiers ! Et le 1 3 vendémiaire , où domina la 
bannière insurgée des émigrés et des chouans, 
avait mis à deux doigts de sa perte la république, 
sauvce cette fois par la vigueur et la résolution du 
même homme qiû devait plus tahl ht ruiuef à 
j^maiâ. 

Après CQ BU4ie assaut,, le dûreetoiseir avait eti&tv 
priS' place* CLoackûnEb^îlà pleine hoti^ 9oA jpaFiUeil 
poU tique inauguré au lûîlieu d'itOie psamUe hiMir^ 
sadq^? Mille écueiki'enviroïkièaieBt : Urê Saule de^ 
prélres^ et d'éoûgrés subreptkaadtnt rettivé». à Par- 
risy, eutt^tesnaieut mille foyeKSrde dÎMocdA». le parti 
moaata^aird sfirritait de kb lagueiuf avee iaqueUe 
on sepseuait la poursuite dâ»» œaasacreS' ^ s^-- 
tiembire, et de la meUesse dant/ oni usait à L'ég^l4 
des Gonspir^eurS' de veftdénôaiMw U stélait élevé. 



des nuëeSf d'agioteurs ;. de* feumisseors d'armée* et 
de sung$uem du piuple, deoit l'opulence insultait à bi 
misère fmÈliqiie. Cki yoyait avec dëpi^ le papier^ 
moimai&dek ïépttbliiqae^ ce puissant moyen d'ac- 
tion pour le gouvernement, perdre de sa Taleisr de 
jour en jour, sans que le directoire osât recourH* 
aux mesuresî de teireur qui en 93 l'avaient ra- 
mené aui "pàicu Enfin. l'expnlsiDn des jaco^ins^ de Isn 
salle dui Eanthéoiiy dernier asile où ils s'étaient 
réfugiés pour tenir lenss sâinces depuis la clôturer 
dft lem chi y anheva- d'exaspérer leur parti , que la 
créàtien d'un imnistère de la police tint encore 
plus en échec. Les emplois publics leur étaient m^* 
tirés poiBr passer dan&Iss maâns des royalistes, en 
fayeuff desqisBls k gDUTe!rnemenit<semblaili panicbeii. 
Us n'étaient pourtant pas demeurés spectatienrs 
froids et oîsils de tant d'înjures^^Ik aTaîent mMWté^' 
eux aussi, un directoire secret dit de mliU^ publie^ 
àl'infitoi>da:Tiaidinéctoire;. puissance invisiUe qui; 
ne se eomnmmiqnaijt cpie. par L'intermédiair& ds 
douse agensi dnsg^s^ds transmettre ks^ volonÉés^/ 
sans faire connaître le eeiilTemyst^ieusLdroù.dlès:> 
partaient; et qui, de cette manière, aboutissait à des 
sociétés affiliées et répandues dans tout Paris , et 
dans les principales vîllea de France, ayajit pour 
mot d'ordre : bonheur cQmmuriry et pour journaux 
propagateurs: le Tribu» du peuph et ÏÉdaireur. 
On y prêchait les dmâjàacs démagoglquei les plus 
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absolues. On devait renverser le directoire, dis- 
perser les conseils , reconstituer une nouvelle con- 
vention, investie de tous les pouvoirs, jusqu'à ce 
que le peuple fût remis en possession de sa souve- 
raineté , et qu'ainsi l'œuvre du bonheur commun fût 
accomplie. 

Déjà la conspiration chauf&it. Un agent écrivait 
le 1 1 floréal an iv : « Le sang des républicains bout 
dans leurs veines; tous sont pénétrés d'indignation 
contre nos législateurs indignes ; chacun aspire au 
moment de sauver son pays ; les femmes pétillent et 
commencent à vouloir s'en mêler, m (Pièces saisies chez 
Babœuf, !•' volume, page 250.) 

Les conjurés se réunissaient au café des Bains- 
Chinois. On y décadisait OM^près d'un pot de bierre; 
on y fraternisait autour d'un bol de punch. C'est là 
qu'une jolie chanteuse, blonde, œil vif, air mutin, 
peut-être initiée aux mystères et d'intelligence 
avec quelqu'un des chefs, Sophie Lapierre enfin, 
fredonnait des couplets patriotiques dont la nou- 
veauté et la hardiesse attiraient l'attention. Tantôt 
c'était l'hymne de délivrance r 

Un code infâme a trop long-temps 
Asservi les hommes aux hommes : 
Tombe le règne des brigands ! 
Sachons enfin où nous en sommes. 
Rëveillez-vous à notre voix, 
£t sortez de la nuit profonde ; 
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Peuple ! ressaisissez vos droits : 
Le soleil luit pour tout le monde. 

Tu nous crëas pour être ëgaux, 
Nature, ô bienfaisante mère ! 
Pourquoi des biens et des travaux 
L'inégalité meurtrière? 
Réveillez- vous, etc. 

Pourquoi mille esclaves rampans 
Autour de quatre à cinq despotes ? 
Pourquoi des petits et des grands ? 
Levez-vous, braves sans-culottes ! 

Réveillez-vous, etc. 

{Papiers saisis chez Bàbœuff tome II| page 6. 

OU bien la nouvelle Carmagnole : 

Français, vol(ms tous à Paris 
Pour embrasser nos bons amis ! 
Vive la liberté ! 
Chantons l'égalité. 
Dansons la carmagnole, 
Vive le son, 
Vive le son ; 
Dansons la carmagnole, 
Vive le son 

Du canon, etc. 

( Ibidem, volume I«', page 133.) 

OU bien les couplets à l'usage des faubourgs, sur 
l'air : Ah ! daignez m'épargner le reste. 

Là, dites-nous de bonne foi. 
Messieurs les tyrans de la France, 
Jusqu'à quand ferez-vous la loi? 
Quand verrons-nous tourner la chance ? 



N'est-ce pas assez ^wrvnKti 
Plus lon^m^s TMs seml Ibieitt* 

Gapet aussi y^uilut isëgafir : 
Gomme nous ¥mis sa^ez'Je jneMe. 

Soyez-en sûrs, le peuple est las* 
La faim l'agite et le rëveiQe ; 
Il veut du pain, non des d^ats : 
Ventre affame ifa point iToreffle ; 
Grassement 3 tous cntreôentj 
Et que Im donnez-TOUS? tm zeste. 
S'il se lèye, pcnsez-7 Ken, 
On ne vous répond pas du reste. 

< Ibiâmn, iome II, page 41. ) 

OU bien enfin cette boutade sur Taîr : CTest ce qui 
me désole : paroles de Sylvain Maréèhal. (Voyez 
Conspiration de Bàbœuf, par Buonarotti , tome II , 
page 230.) 

Gorgés d'or, des liommes nouyeaux, 
Sans peines, ni soins, ni travaux. 

S'emparent de la ruche : 
Et toi, peuple laborieux, 
Mange et digère, si tu peux. 

Du fer comme l'autruclie. 

Évoque l'ombue des Gracchus, 
Des Bitblicola, desBitMs ; 

Qu'ils te servent d'enceintei 
Tribun courageux, bâie-toi; 
Nous t'attendons, z trace h iot 

Ik réédité «aixàteé 



Il^tifi^t 4ç|Miii assez JojQg-teiop, 

Le peirple à la gl^ndëe ; 
Nous Qe Voulons^ dans le faubourg, 
TfTi les cbouans du Luxembourg, 

Si ceux de la Tendëe, «te. 

^iHism, tcKte If, ptp TA.) 

fi y avait fœAe pmir enrlendne k «gentitte «asia*^ 
trice qui ^ à 4a faveur 4e ses piqaanles ittouraelles^ 
eà i^on ^yatt im^9 ^ "«on air^ qu'elle «ntendait fi« 
liesse^ jelak a^ peuple s^ide ks prinoiptuK aitî- 
dtes4e foi dé ta «oc€e des égaux études commumsIeB. 

CeuK-^n, CDinH»ed«s joueurs qui font hwr tout, 
ou comme tm Hftédeoîn qtn •croit n'avoir pas eneore 
donné la dose assez forte, parlaient de recommencer 
ia rëvolution à nouveau , et comi»e «i rien n'avftit 
été fait. C'est l'ordreisocial à péédifier sur<ies faaees 
toutes neuves dont la principale est l'aboHtton de 
la propriété (4). lie en <ie ratiiement est donc : 
t(mwmnav/té des biens ^ Ass iramifx; et le but de ia 
socîét-é, de travaîHer à détruire les effets de l'iné- 
galité naturelle. {Conspiration de Bcéœuf, par Buo* 
saretti , tome I^ page 67.) 

Le num^este 4e$ égmuss portait : a La révolution 

(1) M. Tbiers se trompe en parlant de la loi agraire, qu^il les 
accuse d'avoir voulu introduire. La loi agraire suppose une 
propriété répartie. Ils n'ea vtmleoetft pouft t U twre, dÎ9Menl* 
îb, n^estÀ pBPSonne, pas ]^us que la sues. Une doit s'Bgir.qae 
de la pwiic^tipv coiwiiiiiiie aiii^ frt|ii« vfu'^Ue produit. 
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française n'est que ravant-courriére d'une autre 
révolution bien plus grande, bi^i plus solennelle, 
et qui sera la dernière. .. Il nous faut non pas seu- 
lement cette égalité transcrite dans la Déclaration 
des droits de Thomaie et du citoyen, nous la vou- 
lons au milieu de nous, sous le toit de nos maisons; 
nous consentons à tout faire pour elle, à £adre 
table rase pour nous en tenir à elle seule. Péris-* 
sent, s'il le faut, tous les arts , pourvu qu'il nous 
reste l'égalité réelle... Plus de propriété indivi- 
duelle des terres ; la terre n'appartient à personne. 
Qu'elles disparaissent enfin, ces révoltantes distinc- 
tions de riches et de pauvres , de grands et de pe- 
tits, de maîtres et de valets, de gouvernans et de 
gouvernés! L'instant est venu de fonder la républi- 
que des égaux, ce grand hospice ouvert à tous les 
hommes. Familles gémissantes, venez vous asseoir 
à la table commune dressée par la nature à tous 
ses enfans! Les productions de la terre et de 
l'industrie seront déposées dans les magasins pu- 
blics, d'où elles seront distribuées avec égalité 
aux citoyens, et sous la surveillance de magistrats 
comptables... Plus de capitales, plus de grandes 
villes ; le commerce extérieur interdit. Simplicité 
et uniformité dans les costumes et daos les habi- 
tations ; magnificence dans les édifices publics; les 
vieillards pour magistrats ; la guerre pour distrac- 
tion; des fêtes pour les grands événendens de 
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la vie civile, tels que l'union des sexes ; la présenta- 
tion des nouveau-nés; l'entrée des enfans dans 
les maisons d'éducation ; le départ des jeunes 
gens pour la frontière ; leur retour et leur ad- 
mission au rang de citoyens; les honneurs à 
rendre aux défenseurs de la patrie morts dans 
les combats, et les triomphes à décerner aux plus 
vaillans. » 

Le cachet de la conspiration était empreint des 
mots : salut public autour d'un niveau. L'acte in- 
surrecteur se formulait en ces termes : art. 1". Le 
peuple est en insurrection contre la tyrannie. 2. Le 
but de l'insurrection est le rétablissement de la 
constitution de 93, de la liberté, de l'égalîlé et du 
bonheur de tous. 3. Aujourd'hui , dès l'heure 
même , les citoyeris et les citoyennes partiront de 
tous les points et se rallieront au son du tocsin et 
des trompettes. 4. Des vivres de toute espèce se- 
ront portés au peuple sur les places publiques, et 
le pain lui sera distribué gratis. ... 1 0. Les deux con- 
seils et le directoire usurpateurs de l'autorité po- 
pulaire seront dissous. Tous les membres qui les 
composent seront immédiatement jugés par le 
peuple.... 16. Le peuple ne prendra de repos qu'a- 
près la destruction du gouvernement tyrannique. 
17. Tous les biens des émigrés , des conspirateurs 
et de tous les ennemis du peuple seront distribués 

sans délai aux défeùsëurs de la patrie et aux mal- 
n. 32 



hem^u^. -wr- lte% ïB^lh^urtu^ d» toute k répuUi^ 
que sçroat inimédiatement lag6$ et meublas dans 
1^$ m^isona (k^ coospirateursi» ete. 

ISous n avom pas eocore nomnié , aiuoa le cW 
de cette conspiration , du moius celui qwi lui a 
dowué soxx popi, Bahœuf , bomoae jeuue , pkift de 
çére et de ferveur. Oa l'a pei»t mal à j^'opo^ 
comme un personnage sanguinaire ; car il Eut ua 
des premiers à s'élevei: coutre les b«jrbarie& des 
terroristes, mot créé par lui da;:is asi baiM pour ]m 
cruautés purement atroces; et il flétrit les isu^ad^s 
d0 Nantfis dans plu^eurs brochures signées^ de lui. 
Ce fut eucore moins un^ disciple des Danton, de$ 
jElébert et des Chaumette ^ dont les docteinec^ dé- 
morali$atrîices tendaient à Tajssouviasement brutal 
des psdkms matérielles^ et à la possession à tout 
prix des richesses qui donnent le moyen de les sa?» 
ti$faire. Bahœuf ne proposait dans sa républiques 
çpiritualiste que d'abstraites fiélicités^ et d'imma- 
térielles jouissances. Il était sobre, stiidiei^ et 
pauvre^ (Foje« Prudbomme, Biogfroj^bie r, Bu<war 
rotti^ tome I, page 70^ et ProçèjSt.) 

C'était lui qui rédigeaitle Tribmi^d^ p^%fk. C'e«t 
là qu'il tonnait contre la faction conspiratrice qu'il 
acçq^aait d'avoir usurpé la souveraineté, en «ubsti-' 
tuant sa volonté particuUèrçi,, à la. volonté générarb 
librement et tellement ^pjfimée 4»^ i^ asscm»?? 

I T 



fibnerây soufl les. auspices des pcesécikions rt 
des assassinats de tous les« nnisî de la Hbeiii, ua 
Qode exécrable appelé amststutiion de: 95^ à la 
place dupactedéfnecaBfttkiiiede 4793, œceptéavee 
eiidKvttsiasme et inisf par le peuple sous la gande. 
de i<mt£s les if<ertu9; il pi?ése&tait ceeode omsaoB) 
âtaUîssaat dee disÉnidifins» entre les* cito^ns^. kar 
imterdisant la :£icuUjé de sanetiottoer les lœs^ de 
changer ia conatitutieHi et de- s'assembler; Umitant 
leur Ubertë dans k dbmx dès agena publics, et ne 
fenr kissant aocune garantie contra Tusurp»* 
don dés gowenians; ii eu peîgirait les aulenni 
eomn^ s'étant malateous en âat de rébeUîon per- 
manente eondre k peuplé, et comme s'éiant crëésy 
ks uns rois sons un nom démise, ks autres légis«- 
lateurs îndépendana. IL lenr^ r^rocbait d'avatr 
tont fsitt pour démoraliser le peuple ;: d*aiHnr on- 
tragé, avili et fait disparatlie ks attributs et les> 
insdtutîons de la liberté; d'aToir fieiit égorger les 
meilleurs amis de la répablicfoe , pour rappeler 
et protéger ses phn dangertnx antagonistes; dV 
Toir pillé et ^uisé k tréseir pnUic, poinpé toutes 
les ressources naticmales, cfiaccédîté lamonnaie ré- 
publicaine, effectué la plus ÎD&me. banqueroute, 
firrë à l'avidiÉé des rich» jaiscpuixdernkrs lam-» 
beaux: desmalkeQrefuaL, spû depuis près de deux> 
ansf mooraienl cbaipir jour dsJûativ otc. 
En:kngageJejeasàrn0^cÉ.kip^}i^ danàk mèam 
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esprit y le soldat de Tarmée parisienne écrivait à 
celui de l'armée du Rhin : 

« Nous aurons donc en vain ébréché nos sabres 
sur le casaquin des plats soutiens des loups cou- 
ronnés; en vain, nous avons bivouaqué, jeûné, 
combattu, sué saiig et eau , et tué des pbux et des 
esclaves durant quatre ans; nous àvonis tiré notre 
poudre aux moineaux; et cette liberté, ce digne 
objet de nos vœux, ce but sacré de nos travaux, 
ainsi que la douce égalité, son inséparable compa-^ 
gne, ne sont plus que de vaines images emjpreintes 
sur les torchons de cuisine des héritiers de €apetV 
Sous les mots d'ordre et de discipline, noiis sommes 
enchaînés, nous et nos frères lés sans-culottes, 
comme des chiens dé baisse-cour, avec la différence 
qu'on jette aux dogues dé quoi se passer par le 
cou lorsqu'ils aboient; et que nou^^ on nous traite 
à bouche cousue. Pendant que nous donnions sur 
le bec aux émigrés, et sur la gueule aux rois, qui 
aurait cru que des tigres à poil doré auraient 
étranglé , déchiré et dévoré nos parens , nos amis 
et la liberté avec eux; que des coquins de commis 
à qui nous avions confié le soiii de nos affaires, 
auraient établi, sous le nom dé directoire exécutif, 
cinq mulets caparaçonnés , panachés et entourés 
deScapins, de Sca^amôuches et de Cartouches> qui 
tous ensemble ont qniRtuplé la morgue, l'insolencef 
la tyrannie et le jd^epètisme àeSen Cape^/Iéuc di- 
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gne prédécesseur ? Les scélérats nous arrachent la 
dépouille des ennemis de la patrie pour la leur 
restituer ; ils pillent tout le monde , et ne paient 
personne. Ils foulent aux pieds le bonnet rouge, 
pour coiffer le bonnet vert, etc. » 

Parmi les conspirateurs, on remarquait Félix 
Lepelletier , l'un des fondateurs du club du Pan- 
théon; le marquis Antonelle, député d'Arles, 
homme d'un républicanisme réfléchi, nourri de 
fortes études, signalé depuis long-temps par Mira- 
beau pour son éloquence et son mérite, et l'un 
des rédacteurs principaux du Journal des Hommes 
libres ; tous les deux puissamment riches ; Buo- 
narotti, patricien de Florence, descendant de Mi- 
chel-Ange , d'une rare vigueur d'esprit et de ca- 
ractère, invariablement attaché aux principes de 
démocratie pure, et qui devait, après cinquante 
années de malheurs et de persécutions subies pour 
eux, en publier de nos jours l'apologie. Darthé, 
homme d'une raideur inflexible, qui pénétra de 
bonne heure, dit Buonarotti, et seconda de tout 
son pouvoir la pensée de Robespierre ; Germain, 
jeune officier de hussards , homme violent et em- 
porté, mais d'une résolution à toute épreuve ; en- 
fin, Drouet, le fameux maître de poste qui avait 
arrêté le roi à Varennes, et dont l'imagination 
s'était enflammée depuis pour les doctrines déma- 
gogiques ; fait priso^e]C jà Jl'^mée du JNord, ou 
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dl araot été eaiYoyé en (foaUté de commkmiife ^ et 
où sa bravoure l'avait imprudemment engagé dans 
les rangs ennemis ; rentré en France en échange 
de la duchesse d' Angoulênie ^ et devenu membre 
du conseil des Cinq-Cents ; esprit faible et vani- 
teux , plus rempli d'engouement que de véritable 
€onTiction , et qui est mort dé^ot et sons un £àux 
Bom dans lute ville du département de la Cote- 
d'Or. 

Le complot fat éventé, et k mèche en f ot vendoe 
par l'un des affidés sur lesqueb on comptait le 
plus. Le traître Gi'isel instruisit ia police qui dès 
lors suivit le nK^uyemeot, et n'eut pas de peine à 
£aire saisir ks conjurés^ dans le temps même où ils 
s'occupaient de leurs plus essentielles opérations 
(le 21 floréal an iv^ 11 mai 1795). il signala le 
café des Bakis-Chinms comme le lieu le plus ordi- 
naire des rendei-'vous. « Là je vis un assemblage 
confus des deux sexes ^ dit-il. Les discours ^ les 
chants (j'y •entendis dianter^ entre autres hor-- 
areurs, la complainte de la mort de BobespieiTe(l) }, 
Ifis visages^ tout ra{^elait les formes acerbes de la 
terreur, d 

.(i) Sur l'âir de Paui^re Jacques^ Elle conmeaœ ^ûaii : 

▲h t paivre p9tipU, adieu le nèfle d'or.; 

N'attends plus- que peine et mkère: 
H est passé dès le dix thermidor, 

loitf •qu'^Htettok Robei^lerte, ieHb 



soi*llifi lAPiËRiàÉ. sua 

Detfx jours après sari arrestation, BabœuF, qui 
n'àviaît ri^n perdu de 9»0n arrogante et de sa fer^ 
metë, écrivit au Directoire sa lettre célèbre : « Re- 
garderîez-vous au-dessous de vous de traiter avec 
moi comme de puissance à puissance ? Vous avez 
vu de quelle vaste confiance je suis le centre ! vous* 
avez vu que mon parti peut bien balancer le vôtreî 
vous avez vu quelles immenses ramifications Y 
tiennent ! J'en suis plus que convaincu, cet aperçti' 
vous a fait tremMer..... Qu'arrivera- l-îl si ceftte 
affaire paraît au grand jour? que j'y jouerai le plu^ 
glorieux de tous les rôles : f y démontrerai avec 
toute la grandeur d'âme, avec toute l'énergie que 
vous me connaissez, la sainteté de la ctJnspiratioii 
dont je n'ai jamais nié d'être membre. Sortant d«' 
cette route lâche et frayée de dénégatioti^ dont 
le commun des accusés se sert pour parvenir à se 
justifier, j'oserai développer les grands principes et 
plaider les droits éternels dtï peuple avec tout 
l'avantage que donne Tînthne pénétration de îa 
beauté de fce sujet..... On pourra nte condaminer 
à hi déportation, à la mort ; mais mon jugement 
serait aussitôt réputé prononcé par le crime puis- ' 
sant contre la vertu faible : mon échafeud figurerait 
gloriensemeïrt à côté de celui de Barnevelt et Sa 
Sidney. Veu*«-on, et dès le lendemain de mon sup- 
plice, me préparer des autels auprès de ceux où 
l'on révère aujûUrd*htri comme d'illustres martyrs 
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les Robespierre et les Goujon? Remarquez 

bien le caractère de l'entreprise des patriotes; 
vous n'y distinguerez pas qu'ils voulaient votre 
mort ; et c'est une calomnie que de l'avoir fait 

publier Us voulaient marcher par d'autres 

voies que celles de Robespierre ; ils ne voulaient 
point de sang ; ils voulaient vous forcer à confesser 
vous-mêmes que vous avez fait du pouvoir un usage 
oppressif! que vous en avez écarté toutes les formes 
et la sauve-garde populaires ; et ils voulaient vous 
le reprendre. .... Je n'agis point ici par faiblesse : 
la mort ou l'exil seraient pour moi le cbemin de 
l'immortalité y et j'y marcherai avec un zèle héroï- 
que et religieux; mais ma proscription^ mais celle 
de tous les démocrates ne vous avanceraient point, 

et n'assureraient pas le salut de la république » 

Ils avaient été arrêtés au nombre de quarante- 
sept, Drouet, l'un d'eux, en sa qualité de représen- 
tant du peuple^ ne pouvait être jugé que par une 
haute cour ; et sa présence attira tous ses complices 
k la juridiction qui lui était propre, Vendôme fut 
le lieu choisi où devait siéger la haute cour saisie 
de ce vaste procès. Les prisonniers y furent trans- 
férés dans la nuit du 9 au 10 fructidor. Des efforts 
f jurent tentés par leurs adhérens pour faciliter |eur 
évasion. On avait pratiqué des intelligences, dans 
le camp de Grenelle; et, au jpur convenu, on de- 
vait s'aboucher avec les troupes çt les décider à un 
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coup de main pour les sauver ; on s'était assemblé 
au nombre de sept cents; mais une seconde tra- 
hison fit tout manquer; le cheWescadron Malo, 
autre espion vendu au gouvernement, entraîna les 
insurgés dans un odieux guet-à-pens. On en tua 
une vingtaine; on en fit prisonniers cent trente- 
quatre; en cinq séances^ les tribunaux militaires 
en condamnent à mort et en font fusiller trente- 
deux ; trente sont condamnés à la déportation^ et 
vingt-cinq à la détention. 

L'attitude des accusés dans les débats eut l'air 
d'une provocatioa et d'un triomphe ; ils se po- 
saient en vengeurs de la France, et jugeaient plu- 
tôt leur cause qu'ils ne la défendaient. L'un d'eux, 
Antonelle, alla jusqu'à entreprendre la justification 
de Taccusateur public dont il se constitua le dé^ 
fenseur officieux envers et contre tous (Procès, tome P% 
page 207.) Babœuf tint parole. Son plaidoyer fut 
uae longue diatribe contre le gouvernement, qu'il 
stigmatisa, et sur lequel il répandit des flots de 
bile ; loin de nier la conspiration , il s'en glorifia, 
et s'en fit le plus beau titre aux yeux de la posté- 
rité : (( Génie de la liberté, s écriait-il , que de 
grâces j'ai à te i^endre de m'a voir mis dans une 
position où je suis plus libre que tous les autres 
hommes, par cela même que je suis chargé de fers! 
Qu'elle est belle, ma place ! qu'elle est belle, ma 
cause! elle me permet le langage de la vérité!.... 
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Si la patrie esi condamnée à moutir dadis toiifô cmit 
de ses ent'ans qai sont daas ce privées, qu'eau mokm 
il soit dit qu'en périssant ils n'ont j^oint trahi^ et 
qu'ils ont courageusement professé les maximes 
de leur mèrel...., » 

Sophie, toujours insonciante et gaie, persiffba 
«es juges, et kur fit des révéreivce^ ironiques à 
ehacune des questions qu'ils lui ^aidressaient. Elle 
se borna pour toute défeasse à dédinei* la juridic* 
tion de la haute cour : u €omme j'ai à choisir 
entre vous et la constitution de 93^ je n'hésite 
pas. » Et a la fin de chaque séance^ die réprenait 
ses coiqplets républicains, dont tes refrains étakmf 
répétés en chœur par tous les aeeueis pendant tout 
le trajet qu'ils allient à parcourir pour retourner 
à leur prison ; souvent la (bule ée$ Véndômois qiri 
les sûvaient se surpreumt à d>attter àf uttissonet k 
faire retentir la colline de leur» uppimidissemens'j 
La contenance ferttte et aèmrée àe^ ^prévenus, iK( 
le Momteur^ lents chants de i4ctefh«/èous le coù^ 
d'unie accusation si giraf>re^ t^ul ée ^)eètàcle (rap* 
pait d'étonnement et de t»re^r. ( V^ffti le Moni^ 
tmr de l'an v, n^ 226; le lôtmiat^^SùUêry et 
9mmar0Ui, tome II, page 21 .) €?étaî« lé complaîhïe^ 
de 'Goujon qn'ils entonntnetMdepîéfêl^ettee comme 
phis cowforaie à feu» poiiXkm prèsénfCè ( ftach, 
^9*nel!,page1»4.) : 



K DifiipMctmir deUJQstivc, 

C'est nous q«i squib^s daas les &rsl 

Liberté, - • 

Nous ymûons inôùrirtes victimes... 

Be Hos S^s imjÂ nous honorons, 

Mail nêuB pieunom s«r cgool Ai moadê» 



•; 



Des m^duns bi^vo» la furie. 
Mourons tous jour Tégalitc, 
Sans elle il n'est pas de patrie ! » 



Quatm aulares fiemmes figuraient f»siniii k^^to^ 
cuaés. Marte-Louise AdbÎD veuve Moieinard^ Jeai»v& 
Ansiot femme Breton^ Nicole Poynot femme Mar- 
in^ etMarie^Adëlaide Lambert* CeUe*<îi dëelînft la 
compët^M^e de la haute cour comme sa <;aniâTade) 
Sophie. £Ue se fit remarquer par soa énergie à la 
séance du 26 yentàie; et^ lorsque l'acoosAteur 
nfttioQal BaiUf rc^odba à Babœuf d'arvoir préco* 
nisé lei; hért>$ dèpTMirMy et de le& avoir appelé» 
des patriùlei purs., tum qui mcdent applaudi à Id^ 
iéie mngloniê 4a npfil$eiivUM Féraud, eUe protestai 
ai^ec indignatiaOy et s^'ëaîa à haute voix : ff Ce sent 
les myalisleà qui iai tuié Fërandl » ïhTÛ^té l'ap^ 
paya : « Oui, a'estle royalisme q^ a assassiné Fé- 
raud ! a) Ua de» |ff éfuenus demanda que Vacesrsa- 
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teur public fût rappelé à l'ordre pour avoir pro- 
voqué les accusés ; Germain rappela la loi qui con- 
damnait à mort quiconque ' pal^ladt * mal de la 
constitution de 93 • Enfin rien n^égalait la licence 
et l'audace des débats. Voici quelques traits qui 
donnent une idée de leur fougue orageuse : L'ac- 
cusateur public lisait ces derniers mots d'un di- 
plôme délivré par le directoire secret aux douze 
agens révolutionnaires : Paris, Van IV de la répur- 
blique démocratique à venir. Babœuf. — Oui, elle 
est à venir la république ! y> Le même accusateur^ 
continuant son exposé, Babœuf se lè^e brusque- 
ment : « Président, je demande quon nous fasse 
grâce de ces horreurs, attendu qu'il est trois heures 
et demie. — Plusieurs voix : Oui! ouil— D'autres: 
— Non! non! Il faut le laisser achever; cela le 
condamne lui-même, -r- Plusieurs voix : 11 a. été 
chercher le plaidoyer à Paris ; c'est la société» de 
Clichy qui l'a fourni* ••«..• C'est Isoard.^.».. c'est 
Jourdan,.... C'est sans talent 1. -r? Amar ; Non, il 
faut qu'on connaisse quel est l'esprit de l'accusa- 
teur public Yiellart , sa haioé contre le pèupH I^ 
liberté et l'égalité, les atroces injures qu'il a vo- 
mies contre le fondateur de la république (Robes- 
pierre) seront une accusation contre .lui. II. £aut 
que sa bassesse H sa lâcheté soient mises au.jour, 
et nous lui répondrons : Des amis 4e , la liberté ne 
craignent pas lies esclaves de la.tyi*anme>.... '. 



^ ■* 
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Un autre jour^ Amar se plaint qu'il y ait des 
places réservées dans l'auditoire. « C'est ici, dit-il, 
qu'on doit retrouver l'égalité. Une place réservée 
dans un tribunal criminel est une monstruosité. Il 
ne doit point y avoir de privilège. Pourquoi C€Jt 
homme qui estrlà devant moi, tirait-il des. crayons 
de sa poché, et dessinait-il avec insolence nos fi- 
gures, avec deux ou trois acolytes qui prenaient 
des notes? (On s'empresse de faire sortir les per- 
scmnes assises aux places réservées.) Le comman--' 
dant de la gendarmerie : — La municipalité doit*elle 
y rester? Les accusés : — Non, non ; nous ne re- 
connaissons pas de municipalité ici. C'est une mu- 
nicipalité de contre-révolutionnaires. Un accusé: — 
Il ne faut pas que ce commissaire des guerres reste 
là : il offusque notre vue. Un autre accusé : — Voici 
unmuscadin (1 ) qui est là ; il faut qu'il s'en aille, etc. 

L'inflexible Darthé fut le seul qui persista à ré- 
cuser ses juges, et qui refusa constamment de se 
défendre. Voici le peu de mots qu'il prononça pour 

(1) Les élégans deTëpoque avaient reçu le nom de Muscat 
dins, par allusion aux pastilles inusquëes qu'x)n appelait ainsi, 
et que les petites maîtresses étaient autrefois dans F usage de 
manger pour se parfumer la bouche. Dans les anciennes co- 
médies on donnait le nom de muscadins aux valets musqués. 
(Voyez la Fille Soixante dans le théâtre italien de Gîiérardi.) 
Il est probable que si les dandys du Directoire eussent connu ce 
fait, il m^auraiei]^ pas ^té ckfmzifé^ -de l'é^iithète. 
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^msidire sur sa prapre torainr : ^«P^emriMi^ si la 
T^fûf^ideo^Q a fixé,« èeHb<^)oqiift* le temie tti» mai 
oavmère^ je la finirai âi^r ^loirei ^bb erîniile é( 
ItQê rejets. <^e potBTai8^> h^Ml regvMlerT 
fuaiui la liberté SBCcomba , qamià rëdifice de k^ 
fépubliqtie se démolit pièee à pièoe; qua«é so» 
iM)m «et deremi octienx; qf^md' lesaiim^ tet ado^ 
lateim ide l'égaUté sont ponnsuivi^, errans^ Krréi 
ait rage d» assassina oir awr ang^iis^s <le» ts* phnr 
aSinaii8e mîaére; qumd' le peuple^ en pr«ieà loo^ss^ 
]m horreurs die ta famine et tle rîndigaiee^ est éi^ 
pouiUé de toua ses ddtûts^ aTili^ mëpriBë^ e€ km^ 
guit sous un joug^ de fer ; qnanjd cettr sufalune 
révolutioiii Tespoir et la oonsc^ation dfes nations 
oppificaées^ n'est fdiis qn'un fanlàiie ;- qmBid lea 
défenseurs de la patrie sont partonl abnesi^éa d^ou^ 
trages, niia^ maltraités et eonrbés sous le plus 
odieux despotisme; quand^ pour prixde l^n^ sa- 
GrififieS;i de leur sang rersé pour la défense eom* 
mune, ils sont traités de soélérats, d'assassins, dfe 
brigands, et que leurs lauriers sont changés en 
cyprès ; quand k royidisme est partout andaeieox, 
piKrtégé, honoré, récompensé mêmc^ a?rec le sang 
et tes larmes des malheureux j quand le fanatisme 
ressaisit avec une nouvelle fureur ses poignards; 
quand la proscription et la mort planent sur la tète 
de tous les hommes veiAueux^ij da touav Im aaûa éi 
la raison qui o«rt; pris^ qudboptte part anù graodsriet 
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g^ciéreu^ ofioHs dfe noire pégëhération ^ quasid, 
pow ^onptble étuoreur, e'cst «n noaa de ce qu'il y 
t^dfi plaa Mcsréy de pkia rétëré «ar la teatte, au som 
dd Tamitié sainte, de k vertu, de la projeté, de la 
justice, de l'iunnaaité, de la dmmté même, que 
les brigands traînent à leur suite la désolation, h 
désespoir «t là mort^quatid Fimmoralité profonde, 
l'horriblcf trahiaent, l'exdcrable délation, le pairjuffe 
mfame, le bpigaaidage et l'aseaasinAt sont olficielle«- 
Itteut honoDëe^ prëeenîsés et qualifié» du nom 
afteré de vertu; quAMl tous les liens sociaux sont 
vompus; quand la France est couverte d^un crêpe 
funèbre ; quaod elle n'offrira bkntèl phis à Fceîl 
eirayë du voyageur que dea moneea»x de cada*^ 
vres et des déâ^s fumana à parcourir; quand H 
n'y a plus de patrie, la mort est un bieii&it ? 

i> Je ne léguerai k ma famille, à mes en&n6> ni 
l'opprobre, ni l'infamie; ils pourront citer avec 
orgueil mogi nom paraii oaux des défenseurs et des 
martyrs de la cause suUime de l'humanité^ Je 
Vatteste avec confiance, j'ai parcouru toute b 
sphère réTolutioBnaîre sans souillure; jamais Vidëe 
d'un crime ou d*une bassesse m flétrit mou àme ; 
kncë, jeune encore, àmn la révolution^ j^y snp-" 
portai toutes les fittigues^ j'en courus tous les d»ii« 
gers sans jaimâs me rebuta, suns autre jouissoiice 
que l'espérance de voir fonder un jour le règne Ai^ 
rafale de Inégalité etde ll^ Uli^rté; u^iîquement oc- 
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cupéde la sublimité de cette philanthropique entrer 
prise , je fis la plus entière abnégation de moi^ 
même; intérêt personnel^ affaires dé famille, tout 
fut oublié, négligé; mon cœur ne battit jamais que 
pour mes semblables et le triomphe de la jus- 
tice? » 

Paroles perdues ! Babœuf et Darthé furent con-* 
damnés à mort ; tous deux tentèrent de se la doii-* 
ner ; mais Darthé se manqua, et la lame se brisa 
sur le cœur de Babœuf. Leurs souffrances et le sang 
qu'ils perdirent ne purent abattre leur courage. 
Us allèrent au supplice comme à Tapothéose; Ba- 
bœuf eut encore la force de haranguer le peuple, et 
lui recommanda sa famille. Sept autres, parmi les- 
quels on comptait Buonarotti et Germain, furent 
condamnés à la déportation; Drouet s'était évadé. 
L'arrêt fut prononcé le 1 7 floréal an v. (27 mai 
1796.) 

Les femmes furent acquittées. Bien que Sophie 
Lapierre fût convaincue d'avoir chanté des cou- 
plets révolutionnaires, ce fait ne parut pas assez 
grave à l'accusateur national pour fonder contre 
elle une condamnation, lorsqu'il s'agissait d'une 
conspiration capable de compromettre la sûreté d'une 
grande république, et elle fut renvoyée comme les 
autres femmes. ( Procès j tome II, page \ 27, et Ré^ 
snméf page 1 22.) 

Telle fut Iji péripétie^ tel fut le dèl'niei^ acte eiir 
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tremèlé de chants, du grand drame de la révolu- 
tion^ après quoi elle expira ; rien ne put empêcher 
Sophie de chanter; et c'est ainsi qu'en France 
tout finit par des chansons. 
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1^ iiTAiiyyiM^— CÉCILE nmviD, k^q. 



Ijk révolution qâi now occupé est bien près dé 
nopSy et déjà ses fnoniunens détruju ou disposés 
n'ofir^t plus qu'un aspect de rpines qu'on étudie 
comme éfi$ soUTemrs éloignés^ éteints ou dispairus^ 
îÊt dopt on évoque à grand'peine des restes 4'étia^ 
cdHeSy oo des ombres égarées. iCe sont quelquei^ 
tins éà ées débris qi^e nous avons rassemblés hbbo- 
rieusemetit, parcîis à ces poudreux investigateuiîs 
d'anjliqukés^ |tout giorîeuxflle la trouvaille 4'un dé- 
«nombre» ou de la déoouverteid'un my tlie. 

ddiixifiie AOtpe objet e^entiel a jétii de mentcèr 
l^biSiimtid,aetîfe'd:es lemmes' dan$ lacétolûlûÉt, 
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nous ne parlerons qu'avec rapidité, dans un der- 
nier article, de celles qui n'y ont fait qu'un acte 
d'apparition hostile ou négatif, pour ne pas res- 
treindre la vue à leur seul horizon révolutionnaire, 
et pour que les apercevant aussi quelque peu réa- 
gir et combattre du côté opposé, le contraste jette 
une nouvelle lumière, et les fasse éclairer les unes 
par les autres. 

Presque toutes se rattachent à la fameuse conspi- 
ration dite de V Étranger. Tous les trônes du monde, 
menacés par la chute du nôtre, dont les éclats périt- 
être allaient entraîner la leur, s'étaient ressentis 
de la secousse, et avaient tremblé au bruit de cet 
immense écroulement. Frappés d'un coup terrible, 
et sentant que l'heure allait sonner pour eux, ils s'é- 
taient efforcés d'arrêter, ou du moins de retarder 
le mouvement du balancier fatal ; ils s'étaient 
donné la main pour soutenir le principe magique 
de la monarchie, assez semblable à ces pierres 
constellées dont il suffisait d'effacer les signes hié- 
roglyphiques, pour faire tomber en poudre les palais 
d'acier des enchanteurs qui les avaient construits. 

Au mois d'août 1 791, l'empereur d'Autriche et 
le roi de Prusse signèrent à Pilnitz, le traité cé- 
lèbre qui détermina les mesures à prendre pour 
comprimer la révolution de France, La jonction 
de ces deux oints du Seigneur, Léopold et.Frédé- 
rioGuillaume, fut comme celle des corps fiél^tâ3> 



qui présage toujours quelque malheur ^u genre hu- 
main. « Plût à Dieu, s'écrie l'enthousiaste Gold- 
smith, que, comme du temps de Goré et d'Abiron, 
la terre se fût ouverte pour engloutir Pilnitz ap 
mQment m^me !» 

<^ptte conférence fut suivie du traité de Pavie, 
qui n'était autre qu'un plan de croisade des puis<« 
sances continentales contre la France, auquel aor 
cédèrent tous les princes spirituels et temporels de 
l'Europe, excepté celui de Danemarck. Les émigrés 
de Goblentz, ayant à leur tête Monsieur^ le prétendu 
régent de France, publièrent un manifeste, pour 
annoncer qu'ils étaient puissamment secondés par 
l'empereur d'Allemagne, qui avait déjà détaché 
des Pays-JBas le maréchal Bender avec six millç 
hommes, pour couvrir l'électorat de Trêves. L'Au- 
triche et laPrusse publièrent partout que Louis XVI 
avait adhéré au traité de Pavie. A Rome, le pape. 
Pie VI, lors de la fuite du roi à Varennes, avait 
enjoint à tous les Français qui se trouvaient dans 
ses états de se rallier à l'étendard royal, et avait 
livré à l'inquisition, emprisonné, envoyé aux ga- 
lères ou fait massacrer, suivant le rapport de 
M. Azzara, tous ceux qui avaient refusé de s'y ran* 
ger. L'infortuné Basseville, envoyé pour réclamier 
nos compatriotes, s' étant décoré de k cocarde tri- 
colore, fut déchiré dans les rues de Rome pso* 
Urne: soldatesque^: atmeutée ,.;aux cris ,d% : Vipe l§ 
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tâihi-pèrè et Mhi BartHél&tn^t niort ûûèH FtWiçétat 
En Atigletei^rë, afuttot notre levée de bô«eitert 
ùôtittè le^ t*ôi6 c(é|)Iut àu cdbirièt de Saint-Jfiiift^^ 
mtàûi eltë fut àp{>Iâudie pat* le p&tii de Vcfpphé^ 
tion. La société instituée en coninîétflOràtîblf êé Ut 
rëverlùtion de 4 ê^6, présidée par lord StâiAle!pe, 
chargea Mû secrétaire, te doctettr Prîèê, de rôâig» 
tltie tfdfeése dé félicitations à rassemblée cmtW- 
tiiante, qui e^ptlmi coôolbien eUe était ûkttê^ à'xiA 
patëit témôightf^. ii Voii^ avei odveft le (i\l»AlÛ à 
liâë réfol^niatiôn générale des gotiterîietièfjs lié 
l'Europe, disait cette adteàse, 0t vétts i:vÉÊ, fiH^ë 
la tôtlté à la liberté et ati boiiheât* db 91(^6: 9 

L'alarme èe répandit an eablHet de Ltflitf |ids| 
^lïi, de cdnôert avec lès brgtiéillèut tôfr^^sj thoqitël 
de voir attaquer leitrs privilèges, fit jàiHt lèS Pdë^ 
isorts de la plus astucieuse polititiUè^ flotii* étm^i^ 
le foyer d'où partaient les liôUtèdUîr i*af bft^ qtfi 
vénaieiit frapper ses yëtix trop fkiblès pmréÙ^t^ 
teiitrl'édât. 

Profiter de nos troubles pour is'emp^tet' Ûk fiï» 
côloiiies fut «a première idée. Il brÛt lé mbflf^l 
opportun pour Soulever la questioii dé là ttfiitë dèà 
n^ès, tontine laquelle ne devait pad Hfâfi^r 9k 
è'élëvèr un peuple cotuiuë te tiôtté, dim ttk pf«^ 
liiier êlah de liberté ; et pour sëniër p^t «ë BIOfèA 
la division entre le^ eôlohd de Saîni;^^Dè«i&iQglié et 
lès Uôit*s, auxquels il fournit déé atntSéi éi ^ifC il 



fa/vérka la vé^te àontre tes bliio^« Oa domMÎ^ ht 
niMsacro de . noa eolcfa^^ < (tf :|0 déllftçqiieqimt A» 

HoèminivtiBtl €i;^Eitiiis& baffkwri0#. »#ntjtQ,|^%£9i^ 
ifaU, qtii éU^eat refait» ;^1^ À l« r^pidpAicniSi . > 

.«ekéia: i!u|;(;iM&à iite^^ffffftl. 4aâ8f^Qt^)CQff^ 

luiiihMuia îan]attin«K|s ^d£(i!tss^ ^^UÎPIA]P#n^ 

«e]ift)i\t dfiitDoipes.. (x4bÊk là où i-Attg|etârpse ymkr 

Ji^as peur |^ii^;i)çeH^i} deSriDtéi:^li,^itt]a9iiliiiftntf^ 
d rio\Hi pefdiints . «iiiffil iiÀtn créfdib .dato/k Li^ 

Le nabab de Mysore, Tippo-Saëj^ |)rûlaiit àf 
secouer Attj0U9 des AiOgbiUdàJK» nttdje^.ayftil en- 
voyé 4«8 a]id)a6iÉidétif8 à yersaillQt^ pour, déti^rinxh 
jaer la cûi|r àispnteiâl* a» pi?(^ts» L'Aogteterre w 
fit «qe jEpmell^ À ce pmiicid> |ui déelarà la guérie, 
ificQnt]Dèî|^îtà vd^ traînas bQuteu% tt prit de là 
oocaqiosi de riaiitee 009 possessiond duos Hud^^é : 
i A LK^réiSi on dëclara au marquis de Ghauvelio, 
ambassaddiu? français^ que^ dbfNiis hûO août^ l'Aur 
f^eterre mt voulait t>lus avoir de commuuicatioBis 
éfeaiaeméÊUsde$i(Qis^ qu'on ne reconnaissait plus 
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ses Ikmvoirsv et qu'il eût à sortir du royaume daus 
lès huit jours. Il part; mais on l'an^ à Doufres; 
^ei on ne le relâche qulaprës lui avoir, contre toute 
éspéoiB de droit des gens , arraché ses d|épè- 
chés. Le docteur Priestley, l'un àe» apôtres les plus 
^tdiens de k révolution de France, plaidait les 
sociétés . cliâl|;ées d'en répandre les principes en 
^Angleftôrré, etyà ce titre, s'étak attiré les haines de 
tous ^ils^ qui avaient fondé leurs j(mtM«fic«r ou 
kui^ fçminrMr l'ignorance, la corruption ou Vaoeu^ 
glemenê du fBUpUé Us l'en punirent en lançant à 
«Birâiingham, où il demeurait, des hordes d'assas^ 
sins, qui pillèrent sa fioaison et incendièrent sa 
bibliothèque. Le céldire Burke fit même au parler 
ment rapobgîé de ces violences, et peignit sous les 
couleurs les plus noires les sectes, d'unitaires^ de so^ 
ciniens et de réformistes, qui jetaient le désordre 
parmi Us peuphê^ 

- Bientôt les hostilités prirent une coideur plus 
tranchante. La flotte anglaise fit feu sur nos vais- 
iseaux amarrés au port de Gènes, et qui avai^it 
^refusé de his^eî* le pavillon blanc, en coupa lès 
èables, et tua un grand nombre de matelots; elle 
força le ^rand-duc de Toscane à déclarer la guerre 
à la France, en menaçant de brûler Livourne s'il 
-s'y refusait. La Suisse reçut des injonctions sem- 
blables. La Corse expulsa les Français de son ter^ 
•TÎtoire, et secoua leur joug pour subir cehii die 



l'Angleterre, Beurnonville et les quatre députés li- 
vrés par Dumouriez , vendu au cabinet britatini^ 
que, furent jetés dans les prisons de l'Autrichei 
L'ambassadeur de France reçut ordre de sortir du 
royaume de Hollande; même intimation à nos 
ambassadeurs en Portugal etàNaples. On prit par- 
tout la résolution d'arrêter les agens de la r^ublr- 
que, ei^ quelque endroit qu'on pût 1^ saisir.Un cri 
d'ana thème universel retentit contre nous; on nous 
traita d'infidèles, d'ennemis de Dieu; on jura un 
pacte d'alliance et d'extermination contre la race 
abominable qui arborait le drapeau de l'indépen- 
dance, et déposait ses rois. 

Un vaste plan fîit combiné pour difikmer dans 
le monde entier la nation française, et pour la faire 
prendre en horreur. Ce ne fut pas assez : on orga- 
nisa contre elle un système de famine dans l'afnnëe 
de disette, où elle était obligée de quêter des grains 
de tous côtés. Les bâtimens chargés de blé^ qui 
se dirigeaient, de la Baltique ou des États-Unis, vers 
nos ports, étaient arrêtés et soumis à un séquestre 
ou à un embargo. Des secours étaient incessam- 
ment fournis à la Vendée, pour la soutenir dans 
sa révolte contre le gouvernement. On refusa de 
recevoir nos assignats , et pour répandre la per- 
turbation dans le crédit public et dans nos finan-» 
ces , on en fabriqua en Angleterre de faux qu'on 
infiltra dans la^ circulation. 
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> Twt d'outrage3 et d'agnessioas accumulëa fom 
cèrent la république à déclarer ou plutôt à icousta^ 
%^ Ja ^etre avec des ennemis si acharnés. Âlo^ 
h cabinet de S^nt-^ James oonçut la poBSÎbilitô de 
^'emparer de toute la puissance maritime der la 
France. Les ports de Dunkerque/ de Toulon et «de 
Srësty étaient l'objet de s^ convoitises^ Mais il 
fiomjjtak plutôt sur la corruption el Fintrigue, qtfe 
sur la force > pour venir à bout de ka eùvahiiK 
Au no?d^^ son premier essai: ne fut paè hiauréui. JLb 
duc d'York fut battu honteusement soaIs les murjp 
^ Diinkerque. Una inéaopdoscence ^e rojàHxànB 
embrasait le Midi ; et à ïoutea la trahison r^ftssk 
mieux. Gettê viUe ouvrit sonr^ponl^ où Ton vit entrer 
à pteîtie?^ voiles une es^dr^ d^qu^tor^e mille Anl- 
gbdfi^ Napolitaiiis> émigrés^ AUemAuda, Fiémontais 
«t Portugais* Mais cb fut k rêve d'une conquête. 
l4 république s'émut^ et n'eut besoin que de âe 
«Montrer |>our chasser de Toulon $eâ hordes d'eàr ^ 
elw^Sf qmj en fuyant^ mirent le feu à ràrsenal^ et 
^n% un borriblà in/c^endie dô la ville qu'iU n'avaieiit 
pu garder. Us repoussèrent avec barb^ie les habi- 
i^m de Toulon qu'ils avaient embauchës> et qui 
40S suj^Uail^t de les prendre sur leur bdrd, pour 
imiter le châtiment dû à leur rébellion* Il en fut de 
i^éfiae à h défiai te dé Quibéron; où se brisèrent les 
der^i^^^onts de r^$o^dt*eanglai$ëy qui abandonna 
encore au massacre^ malgré sbs prombsses^ les inalr 



hèftnretit éfXi}gl*és et Vendéens qu'elle ^Tait enfiôlés 
sicjtis ses drapeaux. . .i 

Uii mois s'était à p^ne écoulé depuis que la 
l^ranee s'était proelamëe république^ et déjà les 
ptiissances ooalfêées^ qui> de leurs înnombraUes 
ÉÈtiïéei, avaiedt cèuTert son territoire eâ se prol- 
jtiert^tent de le déchirer et de s'en partager ieè 
Itfmbeftax, s'étaient vues £Dreées de plier detailt 
qtrel(|tiés soldats rdssetnblés à la hâte et s^Hj^miS 
pâf le setil enthousiasme de la liberté» et atyaiejol; 
dlipàtû de nos frontières. Des Alpes aux bord^4u 
Êthitk) de Geriéve jusqu'à rëmbouchure de VEse^ut, 
W ^iddre avait suivi noa drapeaux et reiidu tcAlt 
Sdfi édat à une cause dont vainement on s'était iol- 
ibrcé d'avilir la beauté; Un moment d'espéi^iiee 
apparut aux peuples qui gémissaient ^ua le j^qgd^ 
Foppresiioni nos triomphe^ lé^ tirèl^^a$ ck l^ipinr 
goif rdisseuÉènt ; et le despcktisme eut à omi^dfe qtte 
la raison partout ne tentât de btisèr a«s fera # notoe 
exemple. 

Après cette eteursion dans la ^tittque et l§s ii)- 
trigues du dehors, replions nos vmlêai et pclf\to||s 
nos regards dans l'intérieur; nous y verront joitor 
des ressorte non moins honteux ; nous y verroQs 
les agehs de l'étranger ^eiiier Voi et oiard^nd^r 
les consciences^ tendre ces réseaux perfides. eu bi 
révolution deivait être enveloppée, et ces fileta invi- 
f^Mtè ôè la i^fiublique allait périr; 
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î ''' Tous les quartiers de Parisavaieïit d^ comptoirs 
d'embauchage et des banques de corruptipn à bu- 
reau ouvert, où l'espionnage s'escomptait, où la tra- 
biscm avait cours, et qui correspondaient avec le 
grand livre des forfaits de Londres ou de Vienne. 
Les Kock, les Proly, les Frey, les Juniitô, les D«r- 
buisson, lesPereyra, lesd'Espagnac, lesDeffieux,en 
étaient les souteneurs. « Des émigrés, des prêtres ré- 
fractaires, des femmes, dit Real, et même des mem- 
bres de la constituante et de la législature, for?- 
maient partout des conciliabules, liaient des parties 
de jeu, des soupers, où l'on préparait, sans trop de 
précaution, l'avilissement, la dissolution et le mas- 
sacre de la convention ; la proscription et le meurtre 
de tout ce qui avait été patriote, et le retour des 
rois. Leurs journalistes étaient le Courrier Républir 
eain, le Bulletin Républicain ^ le Messager du soir, le 
Courrier universel, la Gazette universelle, les Nou" 
telles politiques y la Quotidienne, et jusqu'à l'ignorant 
et lourd Postillon des armées. Leurs pamphlétaires, 
l'Espagnol Marchenna, qui rappelait les étnigt'ésj 
La Harpe j qui demandait l'anarchie; Richer, qui im- 
plorait un roi; Morellet, qui évoquait les ombres; 
Dussault, qui aiguisait les poignards du fanatisnie 
sur la tombe de Louis XVL Tous, continue le même 
écrivain, pervertissaient l'opinion, enflammaient 
les vengeances , ou faisaient préluder aux insur- 
rections, par des assassinats dans lés promenades, 



le&4aféa et les spectacles. Beaucoup. àgi$saii9At«spu|» 
le masque dinh civisme exagéré^ et,n<étaieat :paÇ;lQ9^ 
moins dangereux^ parce qu'un graud aoo^bro 
étaieait parvenus par ce moyen auic prex^oijères plao^s^ 
de l'état.: D'autres prêchaient le*. fédérali3m9^.qiiil 
n'était autre chose que la maxime des tYTm^.îJ)ivih 
ser pour régner^ mise en pratique. UaaYiaient^Qulfiyiâ 
Lyon^ Bordeaux, Marseille, Toulon eth^f.màéei*», 

De cet ensemble d'aperçus généraux, descmcjlpn^ 
dans les particularités, et V0yoii9 encore %^T?^ 
les femme». .. . . ^ i, . 

Marie-Antoinette ! à ce nom douloureux, le jçœttr 
se serre^ et l'humanité gémit ! Hélas! à. Dieu ne 
plaise que nous yenions troubler les cendres d'uiiQ 
princesse dont les infortunes ont dépassé la mesujçe 
des forces que la nature nous donne pour soulSrîr^ 
et lui ont certes mérité, de jouir, après sa. mort d'im 
repos qu'on a si cruellement détruit pendant sa 
vie I mais aussi, faut-il que rbistoire couvre d'yiie 
ineffaçable infamie et déshérite de tous sea,timçQS 
humains, la nation qui croyait n'user que de vort 
présailles envers cette reine à laquelle la plus 
grande partie des maux qui écrasaient la France 
était attribuée ? Les rigueurs sont toujours affréUr- 
ses; mais elles ne doivent pas être. envisagées isolé- 
ment, et sans avoir égard aux circonstances qui tes 
ont excitées*, / . . . .,i 

! Deux époques bien tranchantes, nmrquent la =vie 
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éë Ma^e^Antmaiette, depuk éoa armée en ftenos i 
k prèQiiérei toute fflée 4'or at de soie; 4a fBC»ndé 
toMe é'é^uv^nte et d'horreurs Fhit ffrançaût 

qu'AUenmude; vire^ enjouée^ sjpiiilnKile^ 4^^^> 
l^Ue et fiiobfe même pow une reme^ elle fulidérét 
dé là eottp^ o& sa i^^ésenoe viujt répaad»è ii& pu*- 
ftim d'amour et de j€9me»^; elle fut idj^ilàtvë^ de 
9011 beau^pére^ qui lui paèsait tout^ jnékne de iieut* 
en dérïirinllé^ èans nul respect poui^ Védq6MÊè^ lui 
préseiiter le front pour le bonjour du ma|;ia^ en lui 
en demandant toutefois la permission; sar quoi le 
tieuittionarque : u II est bien temps de là demaiider 
quand elle est prise I » Uiffànip ette jÉe ae mèbil ds 
rien que de Oe qui était de son âge, o'es^afHMrB.d^ 
loil^e, de bsds où elle dansait à nLvir> de aaaiédîep 
OÙ ton gros dfiuphin de mari la siffladtf fie mèiqpie 
et de beauii jardiqs qu'^Hé éiinâit à la kint^ietéMt, 
on he pouvait la rassasia. Partout son hùipeor jfo- 
lAtre et séS grâces iiïspiraîetit le bonheur «t la jioîe ; 
il n'y av^it que (es vleiHès duchesses de l^nriftnnë 
cour qui Ifôuçaieut le $oureil> «entré auil'es madanife 
de Koailiès; quand Mdrie-Âtitoinette«eveiifeiitlro{) 
taid de 'Frianbn ou d'tin ktOre iieu^ ellf disait j: 
(c Je parie que madame V étiqueta a grondé ? ^ ^esi le 
surnom iqu^'elie donnait à ieette dame. Un jour que 
dans .une oourse sur dei ânes die s'était làissëe 
tomber, elle voulut qu'on allât chercher madame 
delïbaîlte^ pour i^'^edleindiquài ce ipie i^ëliqiiètte 



pnesèrit quAhd une reine de Fraoce totnbé ht taie 
d'un âne. (Jne autiis fois> se trouvant tome li^ 
dans un bain^ il ïui prit fantaisie de pa^lei* à ttÂÎ 
vénéjirable ecdésiasti^ùe^ lequel 8'étant aj^ï'éiché; 
recula dés qu'il vit que la reine n'était liuSélhéM 
couterte; mais elle l'obligeii 4)b restek^ jusqu'à ^ 
qtt'il eât répondu à toutes ses questions; DiaRd titl 
tableau qui parut à l'jexposition^ elle se fit peindre 
tetl^tn^it dëodletée, que le peuple murmura et 
qu^on fut forcé de le faire enlever. 

Toutes ces légèretés^ ou plutôt leur souvèMr^ mk 
«làisirent à la reine que dans un temps plus re(nÉdë| 
lor^ue^poureHe^ làsecôiâMlepëriodedontnoMàTdÈk 
farlé apfNhociiait. Ce fut à ia taon de Louié IfJf, 4 
1-ai^éuement de sou mari au trône et à hl naissanèê 
du dauphin^doût elle devint mère apré^ sept lanuëèt 
dèf «térilité. Ces circonstances jetéresat dans sbA 
esj^rit un sérieux qui lui devint fatal. Ou k ^t 
^occuper beaucoup plus d^ affaires de Tétat ; d\ul 
autre côté^ ses dépenses foi^Ut excessit^^ ellà 
acheta Saint-Gloùd saiis en prévenir le roi ; elle * 
l'essouvint de l'injure que les grands seigneurs dfe 
la cour lui avaient faîte à sa noce^ de quitter te 
bal, plutôt que de céder^ à la danse, le pas àUn 
princes de la maison d'Autriche j et profita dé l'aS'- 
cendant qu'elle avait su acquérir sur Fesprit de s<m 
mari pour disgracier ou destituer ceux dont Foï*- 
gueil Tavait offensée. De cette manière elle V#- 
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Uéaa.les plus grandes familles^ notamment Iqs 
Noailles et les d'Aiguillon; de plus, l'affaire du col- 
lier lui fit une ennemie de la maison de Rohaa. On 
sait comment le cardinal fut la dupe de l'intrigante 
madame Lapnptte-Valois, qui, en le flattant de l'es- 
poir de Ipi faire regagner les bonnes grâces de la 
reine, cpi'il avait perdues, lui persuada que celle-ci 
voulait bien se $ervir de lui pour l'acquisition ser 
erète d'une superbe parure en diamans de la valeur 
d'un million et demi. On lui fit avoir une entrevue 
dans un des bosquets de Yersailles^.à la faveur de 
Tobscurité, avec une demoiselle d'Oliva qu'on: lut 
(dit être la reine elle-même, et qui en effet, ayjait 
bes^ucoup de ressemblance avec Marie-Antpinettcy 
^s'était habillée comme elle. Le joaillier, sur la 
signature du cardinal, livra l'écrin, que la^ame 
l^amotte fit passer adroitement à son mari à:L|0$i-r 
dres. Mais. lorsqu'il se fut agi de le payer, la fraude 
fut découverte, et la reine voulut imprudemment 
que le procès fût intenté au cardinal et poiœsuiyi 
avec sévérité, au lieu de donner tous ses soins pôiu* 
l'étouffer. Ses malheurs datent de là. Mille insi- 
nuations perfides se répandirent sur son compte 
dans le public, dont l'esprit s'envenima facilement ; 
j^ dès lors un parti se forma contre elle. Mais ce 
qui la perdit, ce fut sa prédilection pour les inté- 
rêts de la cour d'Autriche. On crut qu'elle faisait 
pA$ser. à SOI) frère Joseph des sommes immenses 
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pour l'aider à soutenir la guerre contre lesTiircs^ 
On fit courir une lettre adressée par l'empereur au 
baron de Breteuil, où il le priait de s'entendre avec 
Galonné et la reine, pour lui envoyer cinquante 
millions^ qu'on ferait facilement placer dans le déficit. 
On était fermement convaincu de son antipathie 
pour le nouvel ordre de choses, et des efforts qu'elle 
employait auprès du roi pour le dissuader dé faire 
la moindre concession, lorsqu'il y paraissait dis- 
posé* Les plus grands sacrifices ne lui coûtaient 
rien pour acheter les journalistes et les députés les 
plus influens. On sait ce qui fut promis à Mirabeau! 
Lors de l'entrevue avec ce dernier, le roi semblait 
décidé à accepter la constitution avec les modiiBca- 
tions indiquées par ce formidable orateur ; mais léî 
reine lui prit le projet des mains, le jeta par terre, et 
lui dit : « Ce plan ne me convient pas, monsieur. Tout 
ou rien. » (Voyez Maximes et Pensées de Louis XVI et 
d Antoinette ^^di^^ 81, Hambourg, 1802.) On avait 
l'opinion que, lors du repas des gardes du corps à 
Versailles, elle les avait excités à fouler aux pieds 
la cocarde tricolore pour prêter, sur leurs épées, 
serment de fidélité inviolable à la cocarde blanche. 
On l'accusait de soupirer après l'arrivée des puis- 
sances coalisées sur le territoire français; on savait 
que le dépgirt du roi pour Montmédy avait été in- 
spiré par elle. On n'aurait pas dissuadé le peuple 

qu'au 10 août elle avait excité les Suisses à tirer sur 
n. 24 
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lui. On rapporta iinjeliate, écrite dçsaiii^, à^^vf^jr 
grés qu'elle protégeait et qja'ejle recoinipi|pfjli^iit à ^ 
sœur Chrîstiqe. Enfin le coiwijé dp §.uryeilIançiÇ lier 
Ç0)Livrit 4es pièces qui achey^aiient de Ja wV'V(tmcr0 ^ 

distributions cQ^rmirice^, (Jffflnit^jfrt 1^92^ 2T|5..) 
Qixç p.Quvait-elJe faire? Bro,i^iIlée 4,ès l'orj^ip^ 
jvep Jies pljjç grandes ççiço^eurs, ,çt pl^ç |^jr4 av^^ J* 
jMJjpn^ pour nm ^uestioa de préçéance m^T(^ #? 
gpwds seigp^urç ^t dçs princes, etpouryni^ aijtrç 
pntf e le? rois et Iç^ pejuples, ne dpyait-eU^ pfis, gi^/j 
4e §e ménager wie rejLraitç ea Autriche, se p[).oi>- 

trier feyorable à cette m»i?on? Ep o^tre, ^\l^ d'uoe 

fie? pUs grades ^Wyera^negq^i ^iept Jamais pccup^ 
Iç tfôiie, de rniustre ]\Jjarie-Tbérè?e, ppuyg}tre}l<B 
^l)4muer toyt 4'uniCOjfp leç idées Qr^gueilleuses de 
çlQmi]^a):io]ii dans leçqMejile^ ^ mère i'^yaitbfrcé^ ? 
Pf^tragée^ captive, liyrée h, toutes portes de tortur 
pef, ae |,ui ét^it-ilpa^ naturel die conseryer l'espé- 
fjstnce d'être un jour secpurpe et sauvée? 

Mais aussi, le peuple qui s'jétait prévenu cpntjp^ 
elle, et qui, dans sa grossière diplomatie, 1* regarr 
dait comme un éternel foyer de désastre, soit que- 
dans le sein de la Francp, elle aUij àt ce^ terribles 
cohortes étrangères, qui devaient venir y porter ^ç 
ravage et l'exterminaiion ; soit que, loin du terri- 
toire, elle leur soufflât ses haines et les précipitât 
sur nous ; le peuple tournait toutes ses fureurs 
contre cette malheureuse princessp; et le jour où, 



4çYaQf les deux ppflait^s réunis, o^ Ip, d'un <^on so- 
J[epxieJ,e|;fJ'u»evpîx effrayante, la lettre datée d'Al- 
l^iQ^gne quj annonçait que Iq veuve de If^ouis XVL 
du fond de sa tour , influençait les déterminationsf 
4pj^ cahifiets ijermaniquesy sa perte fut jurée, tou- 
jpurs par mesure de salut public ; et l'on jugea 
qu'il valait mieux anéantir que de conserver en elle 
J[a viyamjte étincelle d'un inextinguible incendie. 

Faut-il que nous ayons à placer parmi les fen^j 
]|}ie$ qui opt fait obstacle à la révolution madame 
de Staël, cet esprit si rapide et si progressif! Son 
^mour aveugle ^t presque idolâtrique pour un père, 
4'abord portjS si haut, et ensuite si brutalement 
^nyjsrsjé par les fluctuations populaires, égara ses 
iflées^ saps dpu^e, et la détourna d'une voie où l'au- 
rait infailliblement portée la nature de son génie 
libre et f^ventureux. 

Pès qu'elle put penser, elle s'occupa de politj- 
qpe. (Galerie hisiQrique des contemporains.) Le tra- 
y^^ qi^i se fit dan$ cette jeune téte^ dont la rarp 
précocité surprenait les geps de lettres célèbres 
q^i fréquentaient les 3?ilop^ de M. Neker son père, 
pf; qui se plaidaient à la faire discourir, altéra sa 
^ptjé au point que, pour la rétablir, le docteup 
f'rppcliin con^eilja de lui fai^e quitter toute étu4e 
sérieuse, et de la conduire à la campagne pour y 
f^pfLper un air plus pur. Retirée à Saint-Ouen, son 
f;£6^esceace (Boiantine^e calma ; mais, à l'époque 
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OÙ le Çample'rendu fit tant de bruit, elle ne put 
s'empêcher d'écrire une longue lettre anonyme à 
son père, où elle, jeune fille de seize ans, discutait 
déjà les questions d'état les plus ardues, mais dans 
laquelle elle ne put si bien déguiser son style, que 
son père ne le reconnût et ne conçût, à dater de ce 
jour, la plus haute opinion de son talent. 

Dés ce moment, elle s'entretenait sans cesse avec 
M. Neker des graves matières ministérielles aux- 
quelles s'était voué ce dernier, que délassait déli- 
cieusement l'esprit vif et inattendu de sa fille. 

Elle n'eut pas plus tôt atteint sa vingtième année> 
que la reine Marie-Antoinette, qui s'intéressait 
vivement au baron de Staël, ambassadeur de Suéde 
ep France, la maria avec lui. Son entrée dans le 
monde ne fut pas heureuse. Sa réputation de 
femme politique et de savante à idées profondes 
attira sur elle l'attention moqueuse d'une cour su- 
perficielle, et qui faisait parade de légèreté. On ne 
lui sut aucun gré de son mérite ; une raillerie fine 
effleurait les regards et les lèvres à chaque effort 
qu'elle faisait pour le montrer ; un accident arrivé 
à sa robe acheva de lui faire perdre contenance, et 
les larmes lui vinrent aux yeux. Elle alla s'en dé- 
dommager dans des effusions de tendresse filiale au 
sein d'un père chéri. 

Il ne faut pas croire qu'elle fut toujours sérieuse 
au milieu des intérêts élevés, qu'on traitait devant 
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elj[çi;:,illui arrivait d'interrompre une discussion 
sur le doublement du tiers, pour éclater de rire, ou 
pour danser une chaconne; plus d'une fois M. de 
Taileyrand lui en fit le reproche. C'était l'image de 
la société française, un mélange de raison sévère et 
de gaieté folle. 

Mais ce ne fut plus la même femme lorsque son 
. père -fut renvoyé du ministère, la première fois par 
le roi, et la seconde par le peuple ; elle ne le pap^ 
doooa ni à l'un ni à l'autre. Sa vie pendant la ré- 
volution ne fut plus qu'un amer sarcasme, une 
ironie cruelle, toujours prête à s'épancher sur le 
double objet de ses ressentimens ; elle ne songea 
plus qu'à saisir les occasions de les satisfaire. Elle 
ouvrit des cercles, où des trames s'ourdissaient en 
secret; elle jeta l'or à pleines mains, et noua tou- 
tes les intrigues qui pouvaient servir à ses vues. 

Vers le 14 juillet 1 789, s'il faut en croire M. de 
Montgaillard, lorsque la cour ne comptait plus que 
sur les troupes pour comprimer la fermentation 
populaire excitée par le départ de M. Neker, on 
vit madame de Staël, de concert avec ceux qui 
travaillaient à ébranler leur fidélité, parcourir les 
casernes de gardes françaises et verser de ses pro- 
pres mains l'eau-de-vie aux soldats. Aux journées 
des 5 et 6 octobre, lorsque le trône fut mis à deux 
doigts de sa perte, ses éclats de rire furent enten- 
dus au moquent de j^ mêlée sanglante ^^s.ferqmes 
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avec les gardes du corps. (Forfaits dés âtiB oètdSiV,' 
tome II, page 270.) 

Elle riait dé voir sansdoute la mônar6hre ëiMëJ^ 
née à Paris à la merci des vagues populatirtsf, Hâitth 
a vaii-l'éau ; elle riait bien ]f)Ius de ce qtiëVk^ëû^ 
blée constituante , qui croyait avoîr béaùédii^ 
gagné en plaçant le roi sous la main dti péup!é, y 
tombait elle-même, et allait perdre par ce df^gjef^ 
réut contact, toute la puissance et tout îë i^^èsr- 
tige qui l'environnaient ; de ce que f âvëùétttéiil? 
des Jacobins daterait de ce joui^, sans'qiië l'àèèëtf- 
blées'en doutât. (Voyez ses Considé'hittèîiè ^'1é 
rétolution.) *^ 

Madame de Staël entretenait d'intimés télàtfiiiiSl 
avec M. de Nàrbonne, ministre de ïâ ^ùél^ré^ éMi^ 
Louis XVI; c'était à la foîè un hoiïimé dfe feWrf?, 
d'intrigue et de plaisir : bâtard dé t6\ilè XV,^iÉ 
avait de l'esprit, de la vivacité, <fe ta grâéfe^ un 
éxcetleilt ton, beaucoup de fàttiîté ^tAtttéélîè^ 
gêrëté qu'on ne l'appelait que le ifïMstte^tihoHè. 
Madame de Staël pensa pouvoir en tîrét' parti.' filfë 
Se souvenait du mot orgueitleu^t dé son péré: a lé 
tiens le sort de la Frantie dâûs inori pdWéffetiltté. 'rf 
Élte crut le tenir dans ses beaux y^ùi (ëlléfèè 
avait d'une rare magnificence, dit madaftié dé^ii^ 
àiire), dans sa jeunesse luxuriante, et dahsi l'èflef- 
vescéncé de son infatigable génie. iPâ^iM l^s {rtiîS- 
sances (coalisées, la Suéde était 6effe ii^l^lllé 



ait cdAptàW fe piiïè} u mn de Ùmi&n ^t ^ 

i^dAîpte dé 6ë éÔtë tes espéfâ'ntHfeS^ ctë fe Ijgtfe étf«>- 
péenne. Le due rfé StfdértnMê, i^ëû( dfù fofàtfriiê; 
tfé^ {iâi^fâgérf point té îd^éâ rfë âorf freiné Gù^i^e, 
Éfé vdufirt ^lis c'ôûrfr fe^ rÎBqueà^ rfe fe cMsàéè\ ér 
/^é*i riétrti^é. tiVi pfett ftït: ôottcei*(^ : teàrfàlAe â^ 
ëtèiêï €t ^. (te r*atf6ôA*e étt Aaièht l^ârtlé ; ôtt M 
6[iîë té baron ^ûêdfefe (f Arftffèldt y pf it part. lï ^aÉ^' 
gféSàft dfe sié débati*a^^ey <f un prîtfcé cJoYit la ^- 
^éââë îrttptftttfA'â*, (ié pfeceràù*^ le trône fe jetCtftf 
ftte cte Gifôtâvé âgé 4e qtfkirê' â^s , de rèpréiidft»^ 
fe$ négociaffolrïis^ riïtéW^hîptïèS âtêô ïa ftussîië, qttî 
dfe^ait éAVô^ëi» trti^lîbttêdfe ^^ vaissérfû:?!^ dfe lîgiil^ 
f$mtf défiâripièr à' Èteïàtb (à[ Vhtgf ihilles*dé Stôfck^ 
R(!i/ftil% dffx Mlehdmitte^ AstiWéS^à' marcher sut* ÊJ 
eâ*pHa4ef;lbptéiriiCT^ àtctiË rfàr Jetfné i^ôi devait être 
dte déblËi^êi^ ïa gftWfrt? à la* PrtlnCfe, et le' dteiixîêïrie?,- 
de Aiettre' fe Ktl^fe eh' ^ôs^ésiondte la Finfaildl? 
Èttéâcfim. Vti marrifèsrtef init été prëpaté, dans I^-^ 
quéî dh dëcferaitqYïe lèS jirïrtltiîpesl jacobins s'étstnfÉ 
l*ép*tidtfs' demis' te p«ty^, et cette? dottrine ayatffc 
éail«é fe Tûàtl du roi, Baf Suèdfe avâî* cru devôîi^ 
préndm FeSfittésufès nécessaires' pouV eh arrêter terf 
pVc^rés. Lectmi^lot fat évètité; miafis madame d^ 
Steêîr éW;' éticorè a^iéz dé ci^ëdît pont prôcnrer souà 
mi fetrx hom, aru bai'on d'Arttifeldt, que le duc rô- 
gent â^*M dbikhé Tordre' dé faire' aWêter comme 
crîmînteï dMtiit, un psisseprtrt, à l-stidë duqtupl if 
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s'embarqua pour Naples, d'où il passa à Vienne, 
ensuite à Hambourg, et de là en Russie. ( Voyez 
Les crimes des cabinets par Goldsmith.) 

Gomme le but essentiel.de madame de Staël était 
de susciter des troubles à la faveur desquels son 
père pût reprendre le rang qu'il avait perdu, peu 
lui importait de quel côté cela vînt. Ce fut elle qui, 
le 1 9 février 1 791 , lors du départ de Mesdames 
tantes du roi, que des scrupules de conscience chas- 
saient de l'irréligieuse capitale, pour se rassurer 
auprès du pape, se donna le plus de mouvement, 
elle déterminée calviniste, pour empêcher leur sor- 
tie de France ; elle poussa le peuple, déjà irrité des 
émigrations qui se multipliaient de jour en jour, à 
leur barrer le passage. Elle tâcha encore d'associer 
M. de Narbonne à cette nouvelle tentative ; mais 
il paraît que celui-ci, qui devait tout à Mesdames, et 
qui même était le chevalier d'honneur de ma- 
dame Adélaïde, lui fit accroire qu'il donnait dans 
ses vues, feignît d'avoir contribué à les arrêter à 
Arnay-le-Duc, et lui donna à entendre qu'il aurait 
l'air de solliciter un décret qui les autoriserait à 
continuer leur route, tandis que, sous main, il ferait 
jouer tous les ressorts pour en faire rendre un con- 
traire. (Voyez une brochure intitulée : Les Intrigues 
de madame de Staël.) L'assemblée, saisie de l'affaire, 
délibéra, et comme la discussion se prolongeait, le 
général Menou la termina par cette plaisanterie : 
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<c L'Europe sera bien étonnée, quand elle appren*^ 
dra qu'une grande assemblée a mis plusieurs joui:s 
à décider si deux vieilles femmes entendraient U 
messe à Paris ou à Rome. » Les princesses furent 
libres et se rendirent dans les états du saint père. 

Bientôt ce fut au roi lui-même que madaipe de 
Staël ne craignit pas de s'attaquer ; elle voulut que 
M.deNarbonnedénoncât Louis XVI commefornumt 
au-dedans et au-dehors des projets de contre-révolu^^ 
tion ; mais ce dernier s'y étant nettement refusé, elle 
s'en chargea elle-même, et envoya au Journal de 
Paris, suivant M. de Montgaillard^ une lettre ou- 
trageante contre le roi, signée Narbonne. Celui-ci 
n'osa pas la désavouer; mais il encourut la disgrâce 
du roi, et fut renvoyé de son ministère. 

Aux approches du 10 août, madame de Staël ne 
parait pas aussi ferme. Parfaitement instruite de 
tout ce qui se tramait, il est constant qu'elle vou- 
lut reculer la terrible catastrophe, des suites de la- 
quelle elle faillit être victime, comme nous allons 
bientôt le voir. C'est M. Real qui nous l'apprend 
dans son Essai sur les journées des 1 3 et 1 4 vende-' 
miairej page 56. Il aurait fallu d'autres efforts que 
les siens pour faire ajourner un pareil événement. 

Lorsqu'il eut éclaté, faisant tout-à-coup volte- 
face, elle rédigea un plan d'évasion pour la famille 
royale, et l'adressa avec une lettre à M. de Mont-r 
moriu ministre des affaires étrangères; mais comme 



elle ^iîgésrft qtre M. le comte de Wârbottnfé éid \â 
érection de l'entreprise, M. de Metiltiïoritf/ qiôff 
éônnaissait Fexcessîve légèreté deceéèrtiei', iïfrjùà" 
^a ittême pa» à pTO{)os d'en pariet^ atri^ô?. 

ïifads^me d^ l^aël tenait caché êatns s6à fiôtséi 
é'atobassatfrice ce rttème M. rfe Narbonùé, dé*î)jné 
ttux veiligeïinces p<ypttlaîre5 comme un efcè^àffier ê6 
jKMÇhard. Peti de jotir» arpré* !e f rfoût, vLhé tî- 
ské dômréflfeîrë fêt faite cHe^ elle; éoh àtfMifafW* 
ji^^éséttiie d'écrit Vint à boift cïfe 1!rdmf)ei^' fes l^ 
êfee*ch« et d'ëhïdtei* le* smptàïié; e^, àù itiofeà 
tfWtiê fài3fx pâ^sepôtt qu'elle trôùvaif W^ecrc* dte M 
|>tD€*rér, te CiMMé^s'étadà et ser réf^^ eiîr Arig^fcM 

Madame *?SWgl» r^cémtè comfA^t élWécfcapptf 
éHemi^n^ au* éttféute^ dé se]f>temfctë« : <r A peine 
ftià Vdîtufré» avâiê-^^élfe feît qiftéCre pa?s, (Jiï'rt fertfM 
dtt^fôtrêt des pb^îltefi», titi essaim de vidïlte^ feert*- 
riie^ icf^tiëê de Fetilfer îie jette ^t ifte^ cltevafnSc e< 
éHfe (frfoW doit? to'î8tt*»êter, que j^èiti^rte avec mie* 
t^t^êé h. nWion, cj[Ue /e veftfe rejoindi^ lés énnemisr, 
qWttèfâi^je? mille an ti^eîï mjure^ f^^tihmTde^eû^ 
ëMe; Gél» feimnei^ attirent te fonte , et ^é.géns diir 
p€«^te rfVèG àeê phy«(Mottii^Ë8^féï'bcès> ^ sétfsrssetrf 
d^rtïés p^i^^isf, et lenp ordbnAen»ê de mè mefter 
à ra»^mfclée dé fes«pctiondu-q«artiei?où je demeu- 
ràfe fié- fenbourg Saint-Germain). J'entrai dan* 
em»A^mÊifkV^>y dMtl^ délibér^iotf^a^étit Tair 



^il te prë^ettt mé déclara tfne jf^h éénéhëtÊ 
é^Mmftte voulant étacnfétter avec moi éeô pr^^sttrft*, éti 
qu'on alfeit exaimHr^ fifre* gens... Oitt exigea ^tiè |i 
fiasse conderMè à l'Hôtel-de-VîUe. Rien f^'étart p\m 
éfl>i3lya(nt ^'uii tel ordhre ; H tilMî trafveréër lÉ 
niàkiê de Paris et descendre snr te jrfacé de Oi^éN^ 
01* c*ftfitît stlr les degrés mêmes de Fese*lîe^dè FîMu 
tet-^fe-tiBèf que pl^ietirs petsottnésr tftaîéM éWl 
mterafsâli^hfes lê^ f © aToèt ; àiïctiÉfe femme n'^stk é«^ 
ooi'ë f^i ; Mais fe lendemain h prfncéSK9e de LaiSNa 
tolte fôt a^ssinée f^ le pe^e^, devt^t }« Ai¥^W* 
ét^M déjà t^le quet<!)^s^ kl yécft séfMbfai^ne dm^ 
mande** du» sang. Jfe fus iTbî* heures èttî^o*tt#^ «* 
riié CèMdui'sil au pâs, k tttrers iinë fetde ikitffMHM^ 
q«î tn'assaiMait par d^ crîs de* mof fr; cê^ tf étéSf psé> 
ttÉô* qtfon injurfeit : à peine artôï^^Éiie eiéttéttis^tf*^ 
oti; feafe ittie grattfde voit?i!rre et des Rtfftità gateiMé* 
*ëpi*ésentaieht aux yeux du pétopfe ceirX'4^'îft dé^ 
vsrit tftassâi(*er... Le ummen* le pftîis^ deWgërtflff 
*è?aîi! êfa^e à la place de Gi*é^é ; maî^/ëus fetëft»^ 
ié n^'y prrépapër d'avance, et Ifes» %ui*^ dorttf îj^ 
tais entourée avaient une expression si ittéfcfrâtttléi' 
^e tav^psion qu^elfes^ m^nspîfaiënt nVé dottnfiStf 
phsrs de force. Je sortis de ma voiturcr an mili'étf 
d'*nte multitude armée, et je m'avançai sorti tttaW 
ttmtedfe piques. Gomme je montais l'escalieri égdfe^j»' 
meéthëi^iéséde Ismcësy mi hdrtime' dirigeât cbiM^ 
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mpi^;ÇeUe qu'il tenait dans sa main. Le gendarme 
<|i|Vnie conduisait m'en garantit avec son sabre; si 
jl^tais tombée dans cet instant^ c'en était fait de 
ïSfiiaL vie, car il est de la nature du peuple de respec- 
te^r ce qui est encore debout , mais quand la victime 
^ déjà frs^ppée^ il l'achève. J'arrivai donc à cette 
coinmune présidée par Robespierre ; et je respirai , 
pajrce que j'échappais à la populace. Quel protec-, 
tçur cependant que ce Robespierre ! CoUot-d'Her- 
bois jBt Billaud-Varennes lui servaient de secrétai- 
re$.,^.(La salle était comble dépeuple. Les femmes^ 
1^6 enfanSy : les hommes^ criaient de toutes leurs; 
forcer : « Vive la nation ! » Je me levai, et je repré- 
s^tai le droit que j'avais de partir comme ambas- 
sadrice de Suède, et les passeports qu'on m'avait 
d<;>nnés en conséquence de ce droit. Dans ce mo- 
mkçnt^ Manuel arriva ; il fut très-étonné de me voir 
dans une si triste position ; et, répondant aussitôt 
de moi, jusqu'à ce que la commune eût décidé de 
mpnsort, il me fit quitter cette terrible place, et 
9i'enferma avec ma femme de chambre dans son 
cabinet. Nous restâmes là six heures à l'attendre, 
mourant de faim, de soif et de peur. La fenêtre de 
l'appartement de Manuel donnait sur la place de 
Grève, et nous voyions les assassins revenir des 
prisons avec les bras nus et sanglans et pousser des 
cris horribles. Ma voiture, chargée, était restée au 
milieu de la place, et le peuple se préparait k la pil- 
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1er, lorsque j'aperçus un grand homme eu habit 
de garde national, qui monta sur le siège, et déferi- 
dit à la populace de rien dérober. C'était le bras- 
seur Santerre, si cruellement connu depuis ; il avait 
été plusieurs fois témoin et distributeur dans lé 
faubourg Saint-Antoine, où il demeurait, des ap*r 
provisionnemens de blé envoyés par mon père, et 
il en conserva de la reconnaissance. Manuel, à la 
nuit, me ramena chez moi. Le lendemain, Tallieh 
vint me trouver, chargé par la commune de m'afc-^- 
compagner jusqu'à la barrière. A chaque instant 
on apprenait de nouveaux massacres. Je montai 
dans ma voiture avecTallien, et nous nous quittât 
mes sans avoir pu mutuellement nous dire notre 
pensée ; la circonstance glaçait la parole sur les lè- 
vres. Je rencontrai encore dans les environs de 
Paris quelques difficultés dont je me tirai; mais en 
m'éloignant de la capitale, le flot de la tempête sem- 
blait s'apaiser ; et dans les montagnes du Jura rien ne 
rappelait l'agitation épouvantable dont Paris était 
le théâtre. » 

Cette fois, madame de Staël eut peur ; elle écri- 
vit des réflexions sur la nécessité de la paix adres- 
sées à Pitt. Le Moniteur les mentionna, et se con- 
tenta de dire qu'elles n'étaient pas sans intérêt, en 
ajoutant qu'elle s'était associée, dans ce travail, 
MM. de Jaucourtet deNarbonne, mais qu'elle s'en 
était réservé tout l'honneur. {Moniteur, anin, 218.) 



Su neyiB^hû^ M. Fq]( en &i le plu$ gr^nd ^k>g^ cU^ 
Jk parlement d'Aqgl^ terre . 

Afadama de Staël a toujours avoué que la Fn^iiipi» 
liyaU pwrelje un charme dattraclipQ ,tQUt-piii§-^ 
ffiEt; c'élail; la seule âpl]^re ou wn ^Qiinté j^ 
j^uer à Taiee ; aussi Ia chute de fiol^espi^ri^ d^ fut- 
fias plus l^t arriva, qi^ elle y revînt* 

^lle ayait écrit, dès 1^ moi^ d août i 793i 4^^ ^^ 
Ikwns sur le procès de I4 ^ejiae Marie-An(o^ne^(fp 
dji^i^ lesquelles elle tache d'éi^^jyiyoir le^ <rc^lir9 ^W 
|^ /)ort déplorable de cetite prioces^e, f£^\iée dv 
1^ b^ut faite de 1^ spleodeur hupodi^ 4^9s ^ 
phis protbud aUme de misère. « Je is^sur/B l9iç\^uUh 
dii-ielle, el je souffre de phaque ^ogr^r vi rnr. (M§^ 
à^S4t, faire pre^seajtir ses uQUve}!^ jopipic^ j 1^ 
peu d^ pfrécautioi^s qu'elle p^t ^ Ip^ 4^gQÎs^# .1^ 
j|QUvw#r de$ services qu'elle avaif rpodiW att>^ pei*- 
^OQfi^ges attachés à la royauté, ]^ r^jftàire^l $1^ 
p^l^ j ^11(6 Ait déi^oncée par le dépisté jLf^geqdpe, 
(tjppt Ija vive aposjxpphe ^ dirigea sur^oirt Awa*«B 
elle : « J'invite la convention, s'écria-tril, ^ét^Dd^^s 
9^^véfité sur tops c^spefOde^ émigrés qu), qi ayant 
PV 4(étruire la jrépubUqi^e, e^ con^batt^init WPjLr/e 
^llçi s^pnt rei^f^qdaijssou tje^fîtpijre pçur Ji'^ttaqwBr 
4'ui}e flWftièi'e pli^^ ^}ïre, p^r L| corr^pijo» 4^ s^ 
cji^en^urs..*.. Malpu^t^ ^aMùcourt, et beaifcp^p 
4',autres 4^ pel^e esp/èpe jsout ^ Paris. {Is y Wfft 



sieurs écrit3 en leur faveur, eUpa^ée did $^i»^^ 
jPari^ pour ^coa^ommisr appare^imeat son ^vrage . 
Je dirai pl^s^ car je oe puis rîjea garder ^ur l^ 
cœ^jir; j^ conoais plusieurs membre^ esdo^bjas 4h 
gouvernement, dont je certifie les priacip^eç et U^ 
iiiff nti,oi»s, qui oujt eu la £|ibles$e d'aUer dîoier /shez 
pe^e correspondante 4es émigrés. Q4|andil3 au|:*aie^ 
J4tiré4'fètrei0cprrjLiptib)^s^ ^^e répoodf^ootrilsid^ ^e^ 
içf fiOj^r^s aux sédu^iiofis de ces sirèpes encba^ 
tpfG^t%l Que les représei^tans du pei^ple dinent ea 
^wlley qu'Us dînent avec leurs collègues ou leurs 
i^is , mais qu'ifs fuient les bauquets où Top cberr 
çjje à les corrompre! Il n'est pas un membre di^ 
CjBJU^ assemblée qui n'ait reçu des invitaiipu^ ffjér 
qjjientes de cette ^emme dont je me défie ; î'eu ^ 
fgçu moi-même ayec mon collègue Dupa^nt, ptpji^t 
sieiir3 autres. » (Moniteur, ^^ m, 330.) 

jVJ. Real tonnait aussi contre elle dans le mei»^ 
sens, quand il reprochait à M. le duc de Nivefuaiç^ 
Tarpi de madame de Staël, 4e 3'êtfp paêlé \ l'iusur- 
rectiou royaliste du 13 yepidépjiairie : « Cp Jj'e^t 
pas dans le boudoir d'une intrig^pte étraj:^gèfe^ 
dans ce boudoir où l'on a ajourné le procès du ip 
août, qu'up ancien commensal de nos priqces po^r 
vait étudier le jeu d'une révolution gigantesque p|; 
iponstrueuse comme la uôtf e, et apprjendre ce qji4 
cpnyepîi^t à la crise Iqtplj^s t,errible qjii ^it Wft4r 
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de la révolution^ pour les pervertir et les détourner 
de leur vrai but. Il ajoutait que tout ce qui pou- 
vait tendre à concentrer Tautoritén était qu'un acte 
d'oppression, et terminait en invoquant la démocror 
Ue ou la mon ! C'était en 1799. (\ ojez MoniUur, 
an vu. 324.) 

Madame de Staël parut), vers ce temps-là, s'éloi- 
gner des intrigues diplomatiques pour se jeter dans 
son véritable élément, les compositions littéraires. 
Ifous ne parlerons que de ses Considérations sur la 
tétoltUîon, que M* de Bonald a jugées, en disant 
que le peinlre n'avait pas plus posé que le modèle. Si 
l'on en retranche son engouement pour son père 
iet pour les Anglais^ ses deux idées dominantes à 
la vérité, cet ouvrage est écrit avec une force et 
d'un style que beaucoup de nos plus graads écri- 
vains seraient heureux d'avoir rencontrés (1). 

Madame de Stainville fut encore une de celles 

(i) M. Schlosser, àams les ^rchit^ Jâr Geschichte, tait bien 
sentir la supërioritë de madame Rolland sur madame de Staël. 
Il peint celle-ci comme une ambitieuse dissertante, toujours en 
scène, et pour qui le talent, la science, la vie, n'ont aucun prix, 
si tout cela ne brille dans un cercle nombreux. L'autre demeure 
toujours derrière la scène, alors même que son esprit, que sa 
plume en fait mouvoir les personnages. Une seule idée remplit 
son âme ; on sent qu'elle mourrait pour cette idëe. Si elle aspire 
à des connaissances qui semblent au-dessus de son sexe, elle n'y 
est point excitée par l'orçueil des succès qu'elles pourront lui 
valoir, mais par Timpérieux besoin qu'elle ressent de les possé- 



cp'oA accusa d'avoir trempé dans la copsipirat^p^ 
de l'étranger. C'était une belle et douce femme, de. 
la famille des Choiseul, née à Paris en 1767, et^ 
mariée fort jeune au prince de Grimaldi-Monaco.^ 
Lors de la suppression des offices seigneuriaux, ea 
1791, ce dernier perdit ses privilèges et ses états^ 
qui furent depuis réunis au département des Alpes, 
maritimes. Bien qu'un décret de l'assemblée lui 
accordât une indemnité pour la perte qu'il venait 
de faire, il ne le pardonna jamais. Son caractère de 
prince, que la révolution avait immolé en lui, 
comme un premier essai qui devait préluder à de 
plus grands, lui paraissait une atteinte aux droits 
les plusimposans et les plus sacrés. Son ombre de 
petit potentat détrôné rôdait sans cesse en murmwr 
raut, et harcelait autant qu elle le pouvait nos gran-^ 
des institutions républicaines, dans le rouage des- 
quelles il finit par s'embarrasser et se faire écraser. 
C'est-à-dire, que, surpris dans ses manœuvres conr 
tre-révolutionnaires, et au milieu de ses intelligeujceç 
avec les émigréset les puissances qui lessoutenaient,. 
il fut arrêté en 1793. Hélas! la proscription s'ér. 
tendit sur sa jeune femme, aussi d'une famille no- 
ble et attachée aux mêmes principes. 

On s'aperçut de quelques vices de forme dan^. 

der. Elle n'aimait, ne recherchait que les plaisirs de la vie 4€ir>. 
mestiquc, et n'^était heureuse qu'au sein d'une belle nature. 
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Tairestation de celle-ci, et elle fut relâchée, comme 
madame Rolland, pour être reprise presque aussi- 
tôt (septembre 1793). Elle parvint à s'évader, 
quitta Paris, et réussit a se soustraire quelque 
temps aux recherches, en se cachant dans les cam- 
pagnes, où elle errait de retraite en retraite ; mais 
le dernier asile où elle se réfugia fut découvert. La 
pauvre fugitive ne put éviter le sort qui la mena- 
çait : elle fut traduite au tribunal révolutionnaire, 
et condamnée à mort le 8 thermidor, la veille de la 
chute de Robespierre. On lui conseilla de se décla- 
rer enceinte, seul moyen de retarder le supplice; 
mais il y avait plus d'un an qu'elle était éloignée 
de son mari. La noble femme ne voulut pas, bien 
que ce ne fût qu'un mensonge, déclarer qu'elle 
avait forfait à la foi conjugale : elle aima mieux pé- 
rir; elle aurait été sauvée. On raconte que, près 
d'aller à Féchafaud, elle demanda du rouge : « Si 
la nature, dit-elle, veut que j'aie un instant de fai- 
blesse, employons l'art pour la dissimuler. » Elle 
brisa ensuite un carreau de vitre, et s'en servit pour 
couper ses beaux cheveux blonds, qu'elle envoya à 
ses enfans. Elle distribua aux indigens tout l'ar- 
gent qui lui restait, embrassa sa femme de chambre 
et ses amis, dont elle se sépara, comme après une 
longue route on quitte des compagnons de voyage 
dont la société nous fut utile et douce. La décence 
et le courage qui l'accompagnèrent en allant à la 
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mort achevèrent de la rendre la rivale des ancien- 
nés martyres de la foi, qu'à leur exemple elle n'a- 
vait pas voulu renier. 

. Dans la célèbre conspiration du baron de Batz 
furent enveloppées la famille Sainte- Amaranthe, 
madame Despremenil, la femme Grandmaison, la 
suivante NicoUe, la femme Lamartinière, Cécile 
Renaud, etc. 

Madame de Sainte-Amaranthe^ veuve d'un offi- 
cier de la maison du roi, mort dans les journées des 
5 et 6 octobre, à côté des Miomandre, des Deshutte 
et des Durepaîre, restait à Paris sans fortune avec 
une fille d'une rare beauté. Sa maison, s'il faut en 
croire les uns, était ouverte à de brillantes sociétés 
qu'attirait Tamabilité de la mère et de la fille. Se- 
lon les autres, elle aurait tenu n** 50, au Palais^ 
Royal, des salons à parties de jeu, où elle aurait 
recules plus célèbres contre-révolutionnaires. Sui- 
vant la déposition de Pierre Chrétien, délégué par 
la convention aux échelles du Levant, le député 
Chabot y aurait été habilement attiré par Deffieux, 
l'un des croupiers du lieu, afin de couvrir par sa 
protection les intrigues secrètes qu'on y tramait, 
à la faveur des plus bruyantes orgies. Le scandale 
de cette maison, dénoncé plusieurs fois au comité 
de sûreté générale, serait demeuré impuni, au 
moyen d'un manège d'espions à la solde de ma- 
dame de Sainte-Amaranthe, qui environnaient ce 
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comité dont Chabot était membre, et qui ddll- 
naient avis de cesser les jeux, dès quela police pre- 
nait l'éveil. M. de Sartines, fils de l'ancien nri- 
nistre de la marine, homme de mœurs dissolues 
et gendre de madame de Sainte-Amararithe, auraît 
été l'un des souteneurs du tripot, dans le voisi- 
nage duquel il demeurait . Madame de Sainte- Araà- 
ranlhe elle-même aurait vécu, depuis plusieurs 
années, avec un ami de Chabot, nommé Eugène, 
ancien chevalier de Saint-Louis. 

Ce qui plus que toute autre chose doit ici feiirefoî, 
c'est la lettre de mademoiselle de Sombreuil, cette 
héroïne de la piété filiale, adressée à Fouquiet-Thi'- 
ville. « Dans la feuille qu'on distribue datik tes 
maisons de suspicion, lui écrit-elle, j'ai vti stit 
une longue liste de conspirateurs, François Scto- 
breuil mon père, Stanislas Sombreuil mon fréi^, 
amalgamés avec l'intrigant de Batz et la MessdKne 
Sainte-Amaranthe . 

Il serait difficile, après un pareil léilioigtïagé, ^ 
réhabiliter entièrement les habitudes de cette fa- 
mille. L'opinion commune est que Robespierre, 
piour faire trêve sans doute à l'austérité de ses mii- 
ditatîous , et curieux de voir si les pilaisifs de Ce 
fastueux Casino méritaient leur vogue, accepta 
une invitation à un banquet où l'on avait profligtié 
tout ce qui peut porter l'incendie et le tîoubfe flatis 
les sens ; on ajoute qu'il se laissa aller ce jotûr-là 
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àiquelqiie intempérance provoquée par lesjoyeim 
propog des convives, )a délicatesse des mets et Fé^ 
olftt des dames ; et comme il lut était difficile ià 
ne pas un peu parler république^ il aurait dévoilé 
qsielques-uns de ses projets, et nommé certaiofe 
collègues qui paraissaient l'offusquer et lui (aisaieat 
froncer le sommeil. Mais la n^iuit ayant dissipé la 
prestige de la veille, il se serait ravisé^ ou qud« 
qu'un de ses amis^ Trial , aeteur du théâtre dek 
Italiens ^ serait venu dés le «ratin lui rej^résentar 
aoa împrudeBce et le danger del'ëbruitement; aur 
quoi il aumit froidement r^^ndu : uGela n'ira pak 
Icûnijo et que^ de suite^ la Camille Sainte-Aitia- 
ran^he et. tous cens qui se trouvaient chez eHeavae 
Aôbeapienre auraient ëté^ par son ordne^ arrêtés et 
jetés dans les prisons^ moyen âssâiré de rendre hs 
langues discrètes. Tout cela a bien l'air d'une fable 
nouvelle ajoutée à toutes celles dont on a voulu 
grossir Vogre. La rapidité de la mesure ne s'accorde 
pas avec la circonstance de l'arrestation, qui se fit 
près €orbeil, à Cercy, où ces dames avaient unfe 
maison de campagne, et où certes on ne leur aurait 
pas donné le temps de se réfugier. Le motif de 
leur condamnation fut d'avoir entretenu des liai- 
sons avec Chabot et Deffieux, condamnés eux-^ 
mêmes pour avoir trempé dans la conspiration de 
l'étranger, dont le baron de Batz, comme nous al^ 
Ions bientôt le voir, était l'un des chefs les plus 
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marquans. La belle madame de Sartines s'immor- 
talisa au dernier acte de la vie : arrachée aux dé- 
lices de l'existence, et menée à la mort dans toute 
sa fleur de jeunesse, au milieu de sa mère, de son 
époux et de son frère, elle semblait ne penser qu'au 
bonheur de cette réunion. Elle jetait sur eux tour 
à tour des regards d'attendrissement et de douleur^ 
sans paraître songer à son propre sort. Toute la 
beauté de son âme se révéla dans ces derniers mo- 
mens, et vint illuminer la foule qui suivait les vic- 
times. Elle mourut à dix-neuf ans. Elle s'appelait 
Charlotte-Rose-Émilie Sainte-Âmaranthe. 

Le baron de Batz est peint, dans le rapport 
d'Élie Lacoste, comme celui dont la main tenait 
le fil électrique du vaste plan de conspiration in- 
térieure tramée pour perdre la république. Il avait 
sous lui des agens intermédiaires dans les sections 
de Paris , au département, dans la municipalité^ 
dans l'administration, dans les prisons mêmes, 
enfin, dans les ports de mer et les places frontières. 
Il disposait de sommes immenses et correspondait 
partout pour se faire des complices, ainsi qu'on 
finit par le découvrir dans une lettre anglaise en 
caractères hiéroglyphiques, datée du 29 juin 1 793, 
et trouvée sur la frontière du nord, et dans des 
journaux dont les interlignes étaient remplies de 
signes invisibles tracés en encre sympathique^ qui 
ne paraissaient qu'en l'approchant du feu. 
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Ce baron de Batz avait été membre de Tassem-^ 
blée constituante. C'était à Charonne, dans une 
maison de plaisance dite l'Hermitage^ dépendantjB 
du ci-devant château de Bagnolet^ qu'il réunissait 
ordinairement ses acolytes, parmi lesquelson comp- 
tait le marquis de Sombreuil et son fils j Laval- 
Montmorency, le prince de Rohan-Rochefort, le 
marquis de Guiche, déguisé sous le nom de Sévi- 
gnon, le prince de Saint-Maurice, etc. Il avait pour 
maîtresse une femme charmante, Marie Buret^ ac- 
trice au théâtre Italien, et connue sous le nom de 
Grandmaison. Elle était jeune, gracieuse, excel- 
lente cantatrice ; son jeu animé, vif et séduisant^ 
réussissait dans les rôles enjoués et spirituels. (Fa-* 
mille Sainte-'Àmaranthe, par madame E. L. tome I, 
page 28.) Elle présidait à ces réunions; elle avait 
avec elle sa suivante Nicole, jeune fille de dix-huit 
ans fort jolie : elles étaient toutes les deux initiées 
aux mystères j riantes bordures qui en égayaient 
le fond un peu sombre, et qui s'y étaient étroite- 
ment attachées. 

De Batz faisait distribuer de faux assignats à 
face royale, fabriqués en Angleterre, et achetait à 
très-haut prix l'or et l'argent, pour discréditer les 
assignats de la république. Il devait favoriser l'é- 
vasion de la reine, et avait déjà gagné à cet effet 
quatre administrateurs de police, le procureur- 
syndic du département^ le secrétaire-général de la 



nuairie et le ehef du bureau central. Il se "ratitait 
d'acheter à prix d'or tous les meiribres de la côti-- 
vention, et l'on ne sait ce qui serait arriTë , s*îl 
ri'^eût été dénoncé. !1 eut l'adresse d'échapper ttù 
mandait décerné contre lui, en se cachant ; et c'edt 
atet« que Tactrice Marie Burel et ta Bervante PK« 
Cole, aidées d'une dame Grimoire, propriétaire -èfe 
la maison oùdemeuraient cesdernières, et associée 
Irtiît mêmes -projets, lui fureirt utiles en facitftant 
ia ef]^r<espondanoe'des 'cotijurés^ iqui continuaietit 
'iiB'mtenére. Néannfliitfê, tme^fpmde partie d'entte 
-dokftit ait^étée,iet en même tetn^psoe» malheureuses 
^tartUës. i^etar sont fut suspendu jusc^ a ce qu'wie 
iirniveile conspiration ^^int ré?ôHler i')ailoi^ane «t 
^y attacher. Nous \hd«Ioiis psi4er de l'attentat sur 
lu personne de Collot-d'Herbois et de Robespierre, 
auquel 'tinrent endore se mêler plusieurs noms de 
^ettmifés, relies ^ue décile Renaud, Suzanne €heva:* 
Ifer^ <feimne Lamartinîére, Lucrie Parmentier, Ca- 
thërifte-Sustafiine <k!Jcâs, les 'femmes Bourg^is, 
Flos et Portebœuf, auxquelles on adjoignit ma- 
^dttt^ Desprém^ïiil (FTanooise**Augustîne Santuaré), 
'pavtt 'ii?Vofir l^ecti la coaafidence <Je plusieurs compli^ 
<t;ës ûtk ^i!km de Batz> et isomme' ermeime du feufit 
tl de na êôwDeMineté, depuis ï 789, «onjoiMemeat 
^rec son mari. C était une femme d'un grand œ6- 
Tite/de beiau^oup d'esprit, et d'un admirable cou« 
vag^. BAe 4tait o6e à l'Ue-JfourboD; 
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On sait comment le député Coîlot-dHerboîs, e<i 
rentrant chez lui à deux heures du matin^ fut as- 
sailli par Henri Admirai, qui lui tira deux coups 
de pistolet, dont aucun ne l'atteignit; et comment, 
appréhendé dans le moment même, celui-ci déclara 
avoir eu l'intention formelle d'attenter aux jours 
de CoIIot ainsi qu'à ceux de Robespierre. Admirai 
était Tami intime de Roussel, affidé lui-même du 
baron de Batz ; il ne fut pas difficile de reconnattrfe 
dans son action la suite et la ramification du gfSand 
complot. Suzanne Lamartinière n'avait pas craïnt 
de seconder Admirai dans son double attentat, lih 
veille, elle avait recelé ses meubles et ses éfiféts; 
elle avait reçu ses papiers et mis tout en oeuvre pour 
les dérober aux recherches ; et, suivant Taccitsatéur 
public, c'était elle qui avait constamment dirige 
et soutenu son complice. Les femmes Lilcîle 'Far- 
mentiei* et Portebœuf professaient les mêmes o|)i- 
nions, et n'avaient jpu s'empêcher, en apprenait 
que la tentative d* Admirai avait échoué, d"e S*é^ 
crier que c'était un grand malheur. La femfni^ 
Griois se chargeait de ^a corresponâanCie fevecTPîtt 
et Cobourg. La femme Bourgeois était la inaitf éS'se 
de Ménil-Sîmon, le grand distrîbiïteur fleS feldt 
assignats, et l'aidait à les mettre eti cîrcnlâtîotiy 
éHe et la femme Flos ont été, selon le rapportettir 
Elie Lacoste, les instrumëns infatigables de tou^ 
les délits dont Batz ^est rendu cotip^le. Elles tst 
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prêchaient que renversement de liberté et contre- 
révolution j elles ne voyaient pas arriver un cour- 
rier pour le ministre de la guerre ( leur maison 
était sur le passage) qu'elles ne criassent après 
le scélérat ! Elles ne cessaient de répéter, avec des 
accens de rage, qu'elles voudraient être des Char- 
lotte Corday, et qu'elles ne mourraient pas con- 
tentes qu elles n'eussent poignardé un député mon- 
tagnard. 

Quant à Cécile Renaud, elle offre en elle le phé- 
nomène moral de l'insensibilité apathique où peut 
jeter la vue, la menace et la chance habituelle du 
supplice. On s'y était familiarisé au point de l'at- 
tendre avec tranquillité, d'y marcher avec indiffé- 
rence, de faire de son simulacre des jeux dont on 
s'amusait dans les prisons, et d'emprunter à ses 
attributs les principaux articles de modes, comme 
les boucles d'oreilles à la guillotine, les schals à la 
chemise rouge, etc. Aymée-Cécile Renaud naquit 
à Paris, elle était fille d'un marchand de papier. 
Elle donnait ses soins aux détails du commerce 
avec le plus âgé de ses frères : les deux autres ser^ 
valent sous les drapeaux. Cécile, sans être d'une 
beauté parfaitement régulière, avait une physio- 
nomie piquante. Elle était arrivée à l'âge de vingt 
ans sans que les épisodes de sa vie eussent rien pré- 
senté d'assez remarquable pour qu'on en ait pris 
note. JSous lisons toutefois dans une notice, en tête 
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de laquelle est gravé son portrait, qu'on attribua 
l'aversion qu'elle nourrissait contre Robespierre, 
à la mort de son amant, que ce banal extermina- 
teur aurait fait périr sur un échafaud. Mais le fait 
n'est point assez constant pour qu'il soit acquis a 
l'histoire, et qu'elle ait le droit de l'enregistrer. Il 
n'est permis que de faire des conjectures ou de tirer 
des inductions. Ainsi il faut admettre qu'elle fu^ 
élevée dans la haine du régime terrible qu'elle avait 
sous les yeux; que son imagination fut frappée du 
sang qui coulait à flots, et qui tendait la France 
comme d'un voile rouge ; que^ sans doute, le sujet 
ordinaire des entretiens de sa famille roulait sur ce 
déplorable état de choses; qu'on y maudissait ce 
qu on appelait le règne de Robespierre ; qu'on la 
fanatisait de royalisme, ainsi que le prouva une 
espèce de bannière empreinte d'une couronne 
de fleurs de lis , recouverte d'une croix en papier 
d'argent, trouvée dans sa chambre ; et qu'enfin on 
lui monta la tête au point que, sans autre but, s'il 
faut l'en croire, que d'en finir avec la vie, elle se 
rendit, le 23 mai 1 794, au domicile de Robespierre, 
un paquet sous le bras, et que lorsqu'on lui eut 
dit qu'il était sorti, elle objecta : « Qu'en qualité de 
fonctionnaire public, il devait répondre à tous ceux 
qui se présentaient ; ajoutant que, lorsqu'il n'y avait 
qu'unroi,on entrait tout de suite chez lui, et qu'elle 
verserait tout son sang pour en avoir encore un.» 
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Qfi propos. la perdait : aussi rentraîna-t-onr ap 
comité^ QÙ on lui demanda ce qu'elle voulait à Ror 
bespierre?— J'ai voulu voir comment était faite 
4 figure d'un tyran. — Pourquoi elle avait dît 
qu'elle désirait un roi ? — Parce que vous êtes 
^inq cents tyrans, et que je préfère un roi lou^ 
seul, — Pourquoi elle portait un paquet? — Parce 
^ue m'attendant à aller en prison^ j'étais bien aisie 
d'avoir du linge pour changer. » 

Deux couteaux furent trouvés dans ce paquet. 
Qn lui demanda si elle n'avait pas l'intention de 
s'en servir pour assassiner Robespierre. Elle répon- 
dit que non ; qu'elle en portait toujours un sur 
elle, et qu'elle n'avait pris le second que parqe 
qu'elle ne croyait pas avoir l'autre; qu'au surplus 
ils pourraient en juger comme bon leur semblerait. 
Interrogée si on lui avait suggéré le dessein d'aller 
chez Robespierre, et quels étaient ceux qui l'avaient 
dirigée, elle répondit qu'elle n'avait reçu lescour 
S^ils ni l'assistance de personne; mais ayant dé- 
claré qu'elle avait l'espérance de voir le rétablisse- 
nxent du r^i, à l'aide des puissances coalisées, qu'elle 
l'achèterait au pi^ix de tout son sang, et qu'elle- 
même y aurait concouru par des secours en argent, 
elle se trouva fort embarrassée lorsqu'on lui rap- 
pela que son père ne lui donnait, selon ses propres 
aveux, que quinze sous par semaine, en se chargeant 
de lui acheter lui-même ce qu'il fallait pour son en- 



tretien. De plus, elle avait faitremplette^ depai^peu^. 
d'étofies de mousseline et de taffetas dltalie foptr 
chères, pour s'en faire des robes. Avec quel ai^nt 
aurait-elle payé tout cela, et aurait-elle encore founu; 
des secours pécuniaires pour le retour de la mo- 
Barchie? La faible rétribution paternelle n'était 
donc paa son unique ressource. 

Il est plus raisonnable de penser que la famiU/s 
Renaud avait des intelligences avec le parti royar» 
liste; d'autant plus qu'un témoin de renquéte djé-* 
pose avoir entendu le fils aîné soutenir qu'on ne 
pouvait se passer de roi, déplorer la détention ^ 
la reine et le sort de ses enfans , et qu'on découvrit 
chez le père deux tableaux de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, avec plusieurs papiers portai|4 
les signes de la féodalité. 

Une vieille tante de Cécile, ex-religieuse, fut en* 
globée dans sa condamnation, ainsi que son père et 
ses frères. 

Parmi plus de soixante victimes qui furent traî- 
nées à l'échafaud, ce furent les dix femmes qui 
montrèrent le plus de courage. Cécile Renaud, con- 
stamment impassible et calme, déploya la vertu 
d'une vraie stoïcienne. Epictète lui-même n'aurait 
eu rien à apprendre à cette fille de vingt ans. 

Placerons-nous dans la faction de l'étranger 
l'épisode des jeunes filles de Verdun, qui furent 
choisies par la commune de cette ville, à cause de 
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leur grâce et de leur beauté, pour aller offrir des 
bonbons et des bouquets de fleurs, selon l'usage, 
afin de désarmer les vainqueurs, lors de la capitu- 
lation de cette place, en présence de l'armée prus- 
sienne, qui n'avait presque fait que se montrer? 
Etaient-elles de bien terribles conspiratrices, pour 
avoir paru, brillantes de parure et d'attraits, au 
bal donné par les généraux ennemis ? Et n'y avait- 
il pas bien de la sévérité à leur fairç payer de leur 
tète cet innocent plaisir, auquel on se laisse aller si 
facilement à leur âge, sans éplucher qui le procure, 
et sans entrer sur un pareil sujet dans les distino' 
fions politiques ? 

Pourtant ce ne fut pas tout. On leur reprocha 
encore d'avoir donné de l'or aux émigrés ; lorsqu en 
raison de tous ces faits, elles furent traduites devant 
l'inexorable tribunal, le farouche Fouquier-Tin- 
ville fut ému de pilié; et comme il sentait que le 
dernier grief était le plus dangereux, il leur laissa 
entrevoir qu'elles ne se sauveraient qu'en le niant. 
Mais ces modestes émules des Thécle, des Ursule 
et des Agathe, aimèrent mieux mourir que de re- 
nier une belle action. On dit qu'elles marchèrent à 
l'échafaud avec les mêmes parures dont elles s'é- 
taient ornées le jour du bal, et qu'en chemin leurs 
voix virginales chantèrent de saints cantiques et des 
hymnes religieux. (Voyez 3Iontgaillard, tome IV, 
page 240, et notes du Poème de la Pitié. ) Hélas, n'au- 
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rait-on pas dû les épargner, lorsque Dieu lui-même, 
dans le massacre des Madianites, en excepta les 
vierges? Elles étaient au nombre de quatorze. Les 
plus connues sont : Henriette, Hélène et Agathe 
Watrin, Barbe Henri et Sophie Tabouillot. Les 
trois premières seules furent condamnés à mort; 
les autres, à la détention et au carcan, parce qu'elles 
n'avaient pas quatorze ans. M. Victor Hugo leur a 
consacré une de ces odes comme il les sait faire, où 
il charge la sombre mémoire de Fouquier-Tinville 
d'un crime qui y ajoute encore une teinte plus 
noire s'il est possible : celui d'avoir promis de les 
sauver, si elles voulaient condescendre à des pro- 
positions injurieuses à leur honneur. Heureuse- 
ment rien ne prouve cette horreur de plus. 

En 1 794, seize religieuses carmélites de Com- 
piègne furent accusées d'avoir recelé des armes dans 
leur communauté, d'avoir exposé le saint sacre- 
ment sous un manteau royal, marque d'attache- 
ment à la famille déchue; d'avoir entretenu des 
correspondances avec les émigrés, et de leur avoir 
envoyé de l'argent. Plusieurs étaient jeunes et 
belles; elles entonnèrent, en allant à la mort, leVem 
Creator et le Te Deiimlaudamiis. Elles se pressèrent 
à qui recevrait le plus tôt la couronne du martyre et 
à qui monterait le plus vite au ciel. L'échafaud est 
pour elles le chemin du trésor des biens éternels. 
Elles quitten t cette vallée de larmes pour le séjour 

H. 26 
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des ineffables délices, et les douleurs passagères de 
ce monde pour les joies éternelles de l'autre, ta 
supérieure voulut mourir la dernière, pour que sa 
présence soutînt jusqu'au bout le courage et la 
constance des jeunes sœurs. (Voyez Histoire ^s 
religieuses Carmélites, Sens, 1836.) 

La révolution de France, qui révéla chez Içs 
hommes tant de faiblesse, de cruauté, de trahison 
çt de peur, sembla, chose remarquable ! n'éveiller 
presque toujours dans l'autre sexe, que les vertus 
hospitalières et consolatrices, le courage, le mépris 
4e la mort, et l'héroïque dévouement ! et quelles an- 
nales en ont transmis de plus beaux exemples? 

Dans la journée du 20 juin, lorsqu'une troupe 
de forcenés qui avait fait irruption dans le palais 
des Tuileries, demandait la reine à grands cris, 
Elisabeth de France présenta sa poitrine aux poi- 
gnards, en disant : « La voici ! » Au moment de 
l'exécution, ce qui l'occupait, c'était le dérangement 
de son fichu : « Au nom de la pudeur, couvrez-moi, 
dit-elle au bourreau! » Les mots sublimes n'étaient 
pas rares dans cette famille. Marie-Antoinette, lors- 
qu'on l'accusait, en plein tribunal,d'uncrimein(air^e 
avec son propre fils, avait fait cette réponse mémo- 
rable : f( J'en appelle aux mères ! » Ces deux prin- 
cesses moururent avec une admirablemagnanimité. 

Madame Clavière, femme du ministre des finan- 
ces, apprend que son mari, arrêté, s'est tué dans la 
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dws qQ momie meilleur. 

Madame Lavergne (Victoire Jflégmer), h^ 4p 
viogt-buit gin3, femme du commandant de Longwy^ 
te défend elle-même devant le tribunal révolutiour 
mive. Quand elle voit ses efforts inutiles, elk 
pousse le cri fatal de « Vive le roi ! » et parvient à 9^ 
figure condamner avec lui. Il était malade, ^exagé* 
naire et mourant. Il ne s'était aperçu de rien* 
Pans le trajet, il entend ^^^te femme céleste qui 
rappelle, il rouvre les yeux : « Ne t'alarme pas, lui 
dit-elle d'une voix angélique; c'est ton amie qui 
ne saurait vivre sans toi et qui te suit, » 

Madame La Valette apprend que sou mari est cou- 
damo^ à port. Elle implore la grâce de mourir 
4vec luji : elle s'attache à son cou^ elle le serre dans 
ses bras ; mais on le lui arrache, et bientôt le déa- 
Q3poir termine une vie dont n'a pas voulu le 
bourreau. 

Madame Lefort obtient la permission de faire à 
son mari ses derniers adieux dans la prison. Ël]^ 
a eu soiu de se couvrir d'un double vêtement de 
fiçm^ne; elle en dofine un à son mari, qui s'évade à 
la faveur de ce travestissement. Le lendegotain^ la 
Jjjige ne trouve plus que l'héroïque épouse* — 
w Qu'a§-tii fait, malheureuse? — Mon devoir, fais 
le tien ! » — On la traîne au supplice , 
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Le duc de Mouchy n'est pas plus tôt conduit au 
Luxembourg que sa femme s'y rend. On lui repré- 
sente que l'acte d'arrestation ne fait pas mention 
d'elle : — « Puisque mon mari est arrêté, je le suis 
aussi. » Il est traduit au tribunal révolutionnaire; 
elle y arrive aussitôt que lui. On lui objecte qu'elle 
n'est point mandée. — a Puisque mon mari est 
mandé, je le suis aussi. » — Il est condamné à mort; 
elle s'élance dans la charrette avec lui. — Le bour- 
reau lui dit qu'elle n'est point condamnée. — 
(( Puisque mon mari l'est, je le suis aussi. » — On 
accède à ses vœux; elle périt avec lui. 

Le tribunal reçoit une lettre d'une personne qui 
fait des vœux pour le retour du roi. On la fait ve- 
nir: c'était une jeune femme charmante. Montée à 
l'échafaud, elle s'écrie : « C'est là qu'il a péri hier 
à la même heure; je vois son sang, bourreau, viens 
y mêler celui de son amante! » 

Mademoiselle de Maillé est détenue dans la pri- 
son de Sèvres : on demande la duchesse de Maillé 
sa belle-sœur ; elle se présente pour elle, et va 
mourir sur l'échafaud, à sa place. 

Mesdemoiselles Cazotte et Sombreuil, ces anges 
des prisons, sauvent la vie à leurs pères. Voyez 
la première, pâle, échevelëe, plus belle encore de 
sa douleur et de ses larmes^ se jeter au-devant des 
piques et des sabres dirigés contre le cœur et sur 
les cheveux blancs du vénérable auteur de sesjours. 
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Elle tombe à genoux, demande grâce, joint les 
mains^ baise celles des égorgeurs, et vient à bout 
de les fléchir. Mademoiselle de Sombreuil n'eut, 
dit-on, le même bonheur, qu'à la condition d'ava- 
ler un verre de sang. Il lui en resta un tremble- 
ment convulsif. Madame de Rosambeau la rencon- 
trant au moment où elle accompagnait elle-même 
son père, le vertueux Malesherbes, à l'échafaud, lui 
dit : « Vous avez eu la gloire de sauver votre père, 
et moi j'ai la consolation de mourir avec le mien. » 

Mademoiselle Delleglace fit plus de cent lieues à 
pied, pour suivre de Lyon à Paris, son père, tra- 
duit devant le tribunal révolutionnaire. Elle lui 
prodigua pendant la route les soins les plus ten- 
dres; elle mendiait partout des secours et les lui 
apportait. Elle parvint, à force d'instances auprès 
du comité de salut public, à obtenir son élargisse- 
ment. Épuisée de tant d'efforts, elle ne tarda pas 
à succomber. 

Madame de Boisranger, détenue avec son père, 
sa mère et sa jeune sœur, ne songeait qu'à leur 
infortune. Le messager de mort un jour les appelle 
tous les trois sans elle : « Quoi ! nous ne mourons 
pas ensemble? s'écria-t-elle désespérée ; elle pleure, 
elle s'arrache les cheveux. En cet instant, arrive 
un second message qui est pour elle. Elle saute de 
joie, elle vole dans leurs bras : (( Nous mourrons 
donc ensemble ! w disait-elle en montrant l'acte 
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qui la concerne. Elle se charge des funestes ap- 
prêts ; elle coupe les cheveux de sa mère, de sa 
sœur; son âme les soutient, et leur épargne une 
partie de l'horreur du passage de la vie à la mort. 

Madame de Malezy, jeune comme elle, était la 
providence des prisonniers ; ils se pressaient autour 
d^elle pour entendre les paroles touchantes qui sor- 
taient de sa bouche ; un vieillard, navré de déses- 
poir, sentit renaître le courage à sa voix. Lorsqu'il 
fallut marcher au supplice, elle dit à son vertueux 
père : « mon bon père ! je me serrerai si fort 
près de vous, que, malgré mes péchés. Dieu me 
laissera passer. » 

Mademoiselle de la Chabaussière fut là Nitia de 
ratnour âlial; on l'avait séparée de sa mère dans 
le$ prisons, elle en devint folle. Elle lui parlait 
quoiî^uè absente ; elle portait au seuil de son ca- 
chot les àlimens qu'on lui donnait, et se laissait 
mourir de faim. 

Là fille du duc de La Rochefoucauld était pàr- 
vehiife à soustraire au glaive de la loi son père, 
cotidamtié à mort dans la Vendée ; mais toutes ses 
ressources étant épuisées, il allait mourir de faîifn 
et Ae misère ; elle écrit au général républicain qiiè 
soîi père va périr s'il n'est promptement secouru, 
et qu'elle s*offre à marcher k sa place à réchafaùd, 
si on WUt le sauver. 

M&damë de Payssac offrit Un asile à ftiatbaùll- 
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Saint-Etienne, mis hors la loi ; en vain il lui re- 
présenta l'étendue du danger qu'elle courait; elle 
insista, et parvint à triompher de ses refus. Il fut 
découvert chez elle, et elle le suivit au supplice 
avec un courage digne de cette généreuse hospita- 
lité. Une noble femme, qui n'a jamais voulu qu'on 
révélât son nom, offrit aussi chez elle une retraite 
au célèbre Condorcet: « Ignorez- vous, lui dit ce- 
lui-ci, que je suis hors la loi? — Si vous êtes hors 
la loi, vous n'êtes pas hors de l'humanité. » 

Madame veuve Lejay^ libraire, qui avait tenu, 
à Paris, lé bureau du journal rédigé par Mirabeau, 
et chez laquelle se donnaient rendez-vous les mem- 
bres du côté gauche de la première assemblée, re- 
cueillit dans sa maison le comte Doulcet de Ponté- 
coulant, et le déroba aux poursuites pendant un 
an. Le comte paya un si généreux service de sa for- 
tune et de sa main. 

Qui ne connaît l'héroïsme de madame Bouquet, 
la parente de Guadet? Celui-ci lui demanda asile. 
— (( Venez et ne craignez rien ! — Mais c'est que 
j'ai deux de mes amis... — Amenez-les. — Ils en 
ont deux autres avec eux ... — Venez tous les cinq ! » 
Comme c'était un temps de famine, et qu'on ne dé- 
livrait qu'à chacun sa portion de vivres, elle parta- 
geait ceux qu'elle recevait avec eux, et parvint mi- 
raculeusement à soutenir leur existence et la sienne 
pendant prés d'un mois. Elle fut victime d'une si 
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noble pitié, et marcha d'un courage égal à la mort 
avec ses hôtes infortunés. 

Un vénérable vieillard, exténué de besoins, se 
présente chez madame Ruvilly, à Brest ; elle lui 
prodigue les secours de la commisération : c'est un 
ecclésiastique, sans refuge, que la mort menace et 
que tout le monde fuit ou dénonce. « Restez ici, lui 
dit-elle. — Mais vous êtes perdue si on me décou- 
vre! — J'espère vous sauver, restez, je vous en 
supplie ! » Elle ne put le retenir que deux jours, 
et fut immolée pour avoir cédé au sentiment d'hu- 
manité qui semblait s'être réfugié dans le cœur 
des femmes. 

Les déportés du 1 8 fructidor, réduits au plus 
déplorable dénuement, ne trouvaient sur leur pas- 
sage que des cœurs fermés à la pitié par la crainte. 
Madame Thoinet se déguise en servante, et se fart 
recevoir pour balayer les prisons où ils descendent, 
à Orléans. Sous ce déguisement, elle leur prodigue 
les secours, l'argent et les effets dont ils ont besoin; 
son activité se multiplie, et elle relève à elle seule 
le courage de tous ces malheureux. 

A Bordeaux, la servante d'un concierge s'inté- 
resse à deux jeunes prisonniers, et leur procure 
des moyens d'évasion. Ils veulent lui laisser quel- 
que gage de leur reconnaissance ; elle refuse, ar- 
gent, or, bijoux. — ((Que pouvons-nous donc vous 
offrir? — Embrassez-moi. » 
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A Lyon, une jeune fille refuse de porter la co- 
carde. Traduite devant le tribunal révolutionnaire, 
on lui en demande la raison : — « Il suffit que vous 
la portiez pour qu'elle me paraisse le signe de tous 
les crimes. » — Un guichetier veut la lui attacher 
de force ; elle Tarrache et la jette sur le bureau : 
c'était braver la mort. 

Un jeune détenu tombe malade ; il est confié aux 
soins d'une jeune sœur nommée Thérèse; il se ré-, 
tablit^ mais il n'est pas sauvé. Elle feint qu'il est 
plus mal ; et un jour, qu'il est mort. Elle le fait por- 
ter à la salle de dissection. Un médecin est gagné, 
et lui procure des habits de son état, à la faveur 
desquels il s'évade. 

M. Lanjuinais dut la vie, après le 31 mai, à la 
sollicitude et aux infatigables soins d'une domesti- 
que dont la fidélité, loin d'être effrayée par le dan- 
ger, redoubla et s'éleva jusqu'à l'héroïsme. 

La femme de chambre de madame Lépinay , 
femme d'un général vendéen, entend appeler sa 
maîtresse, qui en ce moment venait de sortir de sa 
chambre ; elle se présente à sa place, et va périr 
pour elle dans les flots de la Loire. 

Louvet trouva dans sa femme une tendresse in- 
génieuse à imaginer les moyens qui vinrent à bout 
de le soustraire aux vengeances de Robespierre. Sa 
Lodoïska, c'est ainsi qu'il l'appelait, fit elle-même 
les travaux de menuiserie et de maçonnerie néces-; 
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saires pour lui pratiquer une cachette. « Viens, 
lui disait-elle, si l'on nous surpreùd, au moins nous 
mourrons ensemble. Peut-être avant pourrons- 
nous gagner huit jours, quinze jours, que sais-je? 
un mois! mon ami ! nous* vivrons plus dans ce 
court espace de temps que tel qui meurt de vieil- 
lesse ! » 

On dit que la charmante madame de Lowendal 
avait formé le projet de sauver la princesse de Lam- 
bàtle, aU 2 septembre. Elle devait se déguiser, ainsi 
que plusieursde ses affidés, sous le costume des égor- 
gèurs, la figure souillée de boue et de sang, le sabre 
d'une main et la pique de Taulre, se mêler au mi- 
lieu d'eux, et leur arracher leur proie, au risque 
dé se faire écharper. Mais elle ne put arriver qu*au 
moment ou la malheureuse princesse venait de pé- 
rir. (Voyez Diibroca, Femmes célèbres, page 241.) 

Telles ont été les feftimës dans la révolution ; 
AùWe histoire n a mieux servi à les mettre en évi- 
dence, Aulle n'a jeté sur elles un jouï* aussi splen- 
dîde , nulle ne leur a ouvert un champ plus vaste 
pour se donner carrière, un plus large clavier pour 
faire résonner d'un bout à Tautre toutes les cordes 
dé leur organisation. Rien n'a gêné leur jeu ni com- 
prîihé leur action; il Semble, loin de là, qu'elles 
é*y soient retrempées à des feux créateurs dont la 
chaléiir soudaine a vîtîfié mille germes de vertus 
assoupies, et tait éclore ces actes innombrables 
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d'héroiâme qui lieùr étaient détenus aussi natiireh 
que des habitudes de tous les joui s, et dont le itxùiti^ 
dre aurait suffi pourimmorlaliser des femmes d'un 
autre temps. 

Ceux qui auraient jugé de la puissance d'action, 
du levier moral et delà valeur virtuelle du peuple, 
pat* l6s femmes qui le composaient, en auraient 
pris, certes, une haute idée. Quelle est donc cette 
iDàtioti, aurait-on pu dire, où les femmes les plus 
charmantes du monde cachent des âmes sublimés 
dans des corsets de guêpe ? qui ne semblent faites 
que pour Ifes boudoirs, les colifichets et les intri- 
gués, et qui, tout-à-coup, savent abdiquer les char- 
mes d'une vie pleine de délices et d'idolâtrie, poU^ 
se précipiter presque aussi amoureusement au mi- 
lieu des agitations et des hasards d'une tourmente 
qui menace de les submerger, et pour braver de 
sang-froid les horreurs d'un trépas qui ne leur cause 
jamais ni crainte ni faiblesse? Aussi a-t-on vu ce 
qu'il a fait ce peuple, quand il était Ubre, ou qu'il 
a bien voulu donner son amour à des rois ! Dans 
tous les temps, sa gloire n'a été qu'à lui ; c'est tou- 
jours par lui que ses chefs ont été grands, et non 
lui par ses chefs. Il serait temps de rétablir cette 
vérité, et de revenir de ces déplorables engouemens 
et de ces absurdes déifications qui font tout de ce 
qui est peu, et rien de ce qui est tout. Dans les 
guerres de la révolution^ c'est par lui-même et par 
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lui seul que le peuple est demeuré invincible, et 
qu'il a soutenu et repoussé le choc de l'Europe ar- 
mée; et si depuis on a fait de grandes choses avec 
lui, c'est à la faveur des restes encore chauds de 
ce grand mouvement populaire. Dés qu'on a souf- 
flé dessus et qu'on a voulu y substituer on ne sait 
quel fétichisme impérial et qui n'était plus lui, ce 
centre unique, où devaient aboutir tous les rayons, 
finit par les diverger et les éteindre. Dès qu'un 
homme s'imposa et se mit à la place du pays, on 
sentit le sol manquer sous les pieds, l'esprit vivi- 
fiant qui nous avait rendus forts se retira de nous, 
et la menace que la révolution avait si glorieuse- 
ment refoulée, s'est deux fois accomplie ! 
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Vierges des Madianites, 401. 
Les religieuses carmélites de Compi^ 

gne, 401 et suiv. 
Madame Elisabeth, 408. 
Madame Gkaviére, 403 et 403. 
Madame Lavergne, 403. 
Madame Lavaleite, ib. 
Madame Lefort, ib. 
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Mlle Sombreuil, 404 e( 406. 
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Madame de Boisranger, 405. 
Madame de Rosambeau, ib. 
Madame de Malezy, 406. 
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Mademoiselle de la Rochefoucauld, ib. 
Madame de Payssac, ib. 
Madame Lejay, 407. 
Madame Bouquet, ib. 
L'hôtesse de Gondorcet, 407. 
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Madame Thoinet, 408. 

La servante du concierge de Bor- 
deaux, ib, 

La jeune fille de Lyon, 409. 

La sœur Thérèse, ib, 

La domestique de Lanjuinais, ib, 

La femme de chambre de madame de 
Lépinay, ib. 

Lodoïska (femme de Louvet), 409 et 410. 
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ERRATA, 



TOME PREMIER 

Page 2, ligne 22, cetey lisez : cette. 
Page 18, ligne 8, tome m, lisez tome ii. 
Page 83, ligne 24, marchand^ lisez : marchant. 
Page 121, ligne 20, [cAa^er, lisez : charger. 
Page 251 ei passim, Rolland, lisez : Roland, 

TOME DECXIËMS. 

Page 259, ligne 20, Madeleine y lisez : l^nriê. 
Page 285, Fontanay, lisez : Fontenay. 
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